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PARAISSANT LE 1er ET LE 15 DE CHAQUE MOIS,

Voluine L No. 2.

SOMMAI JR: - A via trîir imp ort s de la Miner e.
dec (ordrec du (urrier du Cla.-De ta Modêmtion
dans 1l. déb.- m" des rncp s (.Ililn.)-- iscoursi.1 dl- l'Hon.
P. J1. O. tChauvem-Apaiiîntion de la Pairie sur l-,
Lecture de Mr. Il, Svn-~Lectum de Mr. aul Slvens.
-La pauvre mie dL Ulm Orchy.-Premier Rapport annuol
des t ravaix, ete.-Nodò!e do style F.ptoire et Leçon de
Modtestie.--D1ouemient hé±roïque dinuî Nîin.-Naîpoleon

Les Editeurs de PEciro dii Cabine de Lecture Pai-
roissial considòreront comme abonnés ceux qni ayant
reçu les deux prenders nuimcros, ne les renverront

ias innédiatement.
Dans lintérêt (ui bien gne cette publication c.nap-
léeù à produire on est respectueusemri.enti prié de s'ei

aire les zélés propagateurs.

Nous soimrnes laitis de pouvoir dès notre second
inim&ro, publ er le art ilc suivants, relatu ifs i P'Echo,
publiés dans la Miei,, POrdre et l Courrier du
Canada. Nous- remircion. î trois excnms jour-
naux des paroles enar nles qu'ils ont bien vOula

nous adresser ur e o jdeste pnblication.
Nouls y sommes d'untnt plus senisiles5 nles

viennent de melleure pari.
e i jrax d" u res , ne sont pas ler seuls

qui aient bien voulu soccuper (' nons. Nous capý-
rons pouvoir publier dans notre prochaia numéro d'au-
tres articles égZalement latturs.

'Nouls nousfrons aussi un devoir de pronter des
observationis qu'.onu vomilra bien us sugQrer.

Conform&ment àî une insionlationJ qui nous a déjà
élé faite, nous esperons bientôt introduire quelque
,Lniélioralion dans le choix dnt papicr pour faire res-
sortir d'avantage la beadn de Pimpr..

Ec!ho tau Canmeit de Leeure~ Pa ia

Tel est le titre d'uu nouveau joumal littéraire qnc
nous avonîs reçurt le premier jour dco Pan. Ce journal
est particulièeinitc. destitn à reproduire) les lect(urcs
et discours qui se. font an Cabinet de Lecturc Pcrois-
sial, tm-is on y ajouIer, pour vier quelque pe, des
des pièces étrangères prises çà et lâ, lans des cri-
vains connus, Les andis du Cabinci de Lecture qui
font celte entreprise oua droit de compter sur les sym-
pathies da public, car le publ)ic, par l presse, et par
Forgane d'hores marquants, a sonvenit exprim le
dsir d'avoir un. tel reuel.

Le premier numéro offre pour étrennes à ses lee-
Lears, oî itre l'-ditioriail, mi article profnident pensé
et bien écrit sur la ".Moldérat ion dans la défense (les
principes ;" le beau discours de M. Adélard Boucher,

"l sur la bataille de Chatcauguay ;" 'excellente lecture
du tévd. M. Bourgeault sur " le Progrès," et divers
articles -loapprci

J'cEco n'entrepas dans le domaine de la politique,
mn-ais il promet obéissance 1 la voix de.la Religion et
de la Patrie.

Succès à notre nouveau confrère. Il doit être reçu
dans tontes les familles et lu par tout le monde !-La
Mincrt'c.

LE'Lczo du Cabîyet de Lecture Paroissial de Mont- -

réal, paraissant le ]er et le 15 de chaque inois.-T e
est le titre.d'un nonveau journal qui nons a été ci-

ové le matin du 1er janvier 1859. " En vérité, nous
sommes-nous dit, le Cabinet de Lecture ne pouvait
mieux nous faire sa visite, ni nous envoyer un plus
charman t eadeau "

A nous qui avons assistó à l'aurore le cette belle
et patriotigue instimtion; à nous qui l'avons les pre-

inters n.lamée dans la presse ; à nous qu'elle a ap-
peles, quoign'ind iles, à monter dans sa tribune, pour
essaver de lacer inoire humble pierre dans l'édifice
d.e gloire q'u'elle a entrepris d'élever, à nous surtout
appa rtent le droit de doiner une cordiale bienvenue
à ce champion de Fordre et des bons principes. C'est
an Cabinet de Lectare, c'est.au milieu des élans et
des napeis que ses ecieurs ont fait entendre qu'a mu-
-i la pensée de fonder l'Ordre; P.Echo est dlone no-
ire frère. Puisant à la même source, publiant chacun
les mmes lectures, vivant de la même vie, nous se-
rons forts Pun par lautre et l'n avec lautre.

Nous avions cru que le journal du Cabinet de Lec-
ture revêtirait la forme d'Annales, contenant toutes
les lectures: pas du tout. Nous avons été agréable-
ment surpris de voir un -journal du format de celui de
'Lnst,'ruciion Publigue sans en avoir cependant la

beauté de l'impression. Nous voudrions pouvoir en
extraire toutes les beautés ; néaumoins nous coin-
mencerons prochainement la publication de la lecture
de Messire Bourgeauit. ayant en notre possession le
complément le cei imnortant travail.

Succès et longue vie à notre bien-aimé confrère.
Jasmu Ronsr.

(L' Ordre.)

Nous venons de recevoir une nouvelle feuille qui a
pour titre -' 'Echo du Cabiict de Lecture Paroissial
cde Mon/réaL" Cette revne parait deux fois le mois,
sons le format petit iii-. avec 16 pages cie lecture. La
série de l'année 'formera rm volume de 400 pages. Le
prix di Pabomnement est de ($2) deux piastres par

L'Echo ne se bornera pas m publier les travaux,
déjà si importants, du " Cabinèt de Lecture de Mozt-
ncî" ; mais encore les autres travaux qui, de iten1ps

Monrea, (asCanda. WJanier 181351,.



18 Èl'CHO EtU CABINÉ

en temps, sont mis au jour sous la forme d'études pu-
bliques. Ce recueil contiecndra ddnc une foule d'é-
crits qui, d'ordinaire, restent enfonis dans les colonnes
des;grands journaux, quand ils nedemeurent pas tout
à fait incondâu$ en dehors du cercld qui eu a eu la le-
tuieS .LEcho .sra donc une espece de " répertoire"
extiinement lintéessant à lire et très-utile à coiser-
ver.

Il offre en outre à la Religion et à la Pasre le plus
grand avantage dle tous àl nos yeux, celui d'être diri-
gâ et condnit par les soins diligents d'une Association,
au sein de laquelle abondent les garanties de s;ines
doctrines, d'une morale sévère et de pricipcssu-
rés: c'est assez dire que nos chaudes sympmies
sont acquises à cette importante publication.

Le premier nurnero de PEeno nous donne, avec
plusieurs autres articles pleins d'intérét le discours
de M. Adelard Boucler, intiulé: " Une page de no-
tre Histoire" (Chatcaugnay et Salaberry), la " Lec-
turc sur le Progrès" par M. PAbbé Bourgeault et un
compte rendu de l'étude sur" Naples et ses environs",
par. M,. Napoléon Bourassa que les lecteurs du Cour-
rier du Canada connaissent comme peintie et sculp-
teur, et que nous connaissons particulièrernent, nous,
comme homme de cSur et d'esprit et comme aimable
cupatriote.-(CGourrier du Canada.)

De la Moderation dans la, defense dos Princines.

(Suite et fin.)

Cette modération consiste non seulement à ne pas
maltraiter ses adversaires, à les ménager, nais aussi à
reconnaitre ce qlu'ils ont de bon, à leur donner, selon
les circonstances, les éloges qu'ils mèritent. Car il ne
peut pas y avoi.r de véritable modération sans justice,
et il est impossibie d.e jise sauns rendre à ebiacun ce
qui lui est dû. La justice est la première des vertus,
elle est -le fonderrent nécessaire de toutes les antres.
Comment, sans elle, ponrrait-on être modéré, doux,
patient, charitable? Corminençons par être justes en
tout et envers tous, et il nous sera possible d'acquérir
la vraie nodération.

M1ais peut-on' louer ceux qui combattent ouverte-
ment la vérité st-il permis, est-il prudent de donner
des éloges aux -méchants, aux incrédules, &e ? Les
honrintes gens ne répondent pas tous oui à cette ques-
tion. ily en a qui crai gnent (le scandaliser le pro-
elbain, de donner du crédit à ceux qui ne le méritent
pas, de leur fournir ainsi le noyen de séduire le inonde
et de propager le mal. En politique surtout, et spé-
cialenient en matière d'élection, on sbsint de re-
connaître le mérite d'un homme qu'on regarde comme
dangereux et dont on redoute l'infinece.

Nous répondons qu'il ne s'agit pas d- louer le mué-
chantide sa méchanceté, de son impiété, de ses vices,
du mal- qu'il fait. Un pareil éloge serait sans doute
un-scandale. Il sagit irmlenment de reconnaître ses
bonnes qualités, s'il en a, son habilete, son talent, ses
connaissances, &c. En quoi et pourguoi cetto recon-
naissance serait-elle biAmable ? Jésus-Christ qui tra-
tait avec dureté les pharisiens et les scribes hypocrites,
ne rehdait-il pas justice à leur ortàhooxie,û leur ut-
tachemnent à la loi de ioïse ? Faites ce qu'ils vonu
eniseignnt, disait-il au peuple, mais n'imitez pas leurs
actions. Tout enles condaunant d'un côté, il les ap-
proyait'de l'autre. On a fait des livres etimables,
des rérucils édifiants avec des passages tirés des plus
mnuvais aute'urs. Ce qui prouve que tout n'était pas àL

condamner dans ces écrivainsCt qu'on pont les louer
de certaines choses.

En rendant justice à des adversaires dont nous com-
battons les doctrines, nous pouvons espérer, sinon de
lot gagner peu à peu, au moins de les adoucir, et de
les. renre moins hos;ies. Et quand uous up friajns
pas d'auire bien, cela serait-il à dédaigner? Dimi-
ner la haine et 'ini tié est-ce si pou de chose ?

Nais surtut nous pouvons espèrer de donner plus de
foreo à nos raisons et d'améliorer la cause que nous
défenonus. Louer un adversaire, c'est iontrer par le
fait qu'on ne craint pas ses raisonnemnents et ses ob-
jections, qu'on est juste et impartial, qu'on a confian-
Ce i ses propres arguments, qu'on est prêt à examli-
ner avec cohne et sans prévention la question à dé-
ba tr. Ne sn-e pas là autant d'avantages qu'on
se dCne ? Et nW'est-ce pas ainsi qu'on se rend fort et
respectable aux yeux du public

La nodraton consiste encore a ne pas uitaiblir les
argmnents d'un adversaire, à ne pas tronquer ses
preuves, mais au contraire à les reproduire ididlemet
et avec toute leur force, à donner des répliques sans
tarder et sans mauvaise huneur, à ne pas les faire
précéder d'observations malvellantes et passionnées,
pour les refuter d'avance. Queraint-on, si l'on est
sûr d'avoir la raison pour soi ? Si l'on n'a pas cette
certitude, hv raison elle-nieme ne dit-elle pas qu'il faut
idmneltre la réponse et la discussion pour en faire sortir
la vérite ?

Un autre avantage de la niodération. C'est qu'elle
fournit à ceini qui ent fait usage, le moyen de revenir
facilement sur ses pas, s'il se trompe, et de reconnaî-
ire sans honte une erreur ou un tort. Après avoir
traité nu adversaire avec honneur et courtoisie, nous

pronuvons peu de répîugnance à lui céder et à lui re-
vounnaitre quelque avanuge ; an contraire si ius
i lavols cOmabatii sains ménagement et L outrance,
iotre aiour propre se revolte contre toute espèce

d ewqiesueenent e de concession. Tel est le cSur
de Phomme ! Une ¡nmière faute. non évitée, en ap-

plne nutrelC plus geave, et notrie résistauce devient

Humnni ingenîii est, odisse quem læser is, T ac. Quand
la révolution frangaise sera-t-elle finie Quand ceux
qui l'ont faite l'auront pardonnée à ceux qui lont
soumi:rte, a dit quelque part M. de Bonald.

Ein poitique ou la miidération est rare, elle semble
ins mi lus nicessaire que partout ailleurs. Sans

elle, pas ie véritable homine d'état. l peut manquer
de plusieurs auires qualités ; muais il fant qu'il soit
euiie, grave, patient, miesur dans ses paroles et dans
sa ponduite. Ce n'est pas le talent seul qui fait Phlîomn-
me d4'éta. Il lui est prmuis de u'tre pas grand oru-
leur et d'ignorer bien des choses. Mais on exige
qu'il se possède en toute circonstance, et qu'à un
grand jugement, il joigne un esprit doux et conciliant.
inpatince, Pirascibilité, Pcmportient, la violence

ne in conviennent pas: et quand il réunirait d'ailleurs
ioxutes les connaispances, tous lc talents, tous les
genres d'habileté et de science pratique, il no serait
pas propre au ianiemnit (les affaires, nu gouverne-
iment, an omnmandement. Cela est surtout vrai dans
un état populaire tel que le nôtre, oi les plus hautes
dignités dépendent plus ni inoi ns directement du
droit électoral, où il sagit de gagner les esprits pour
arriver au. pouvoir, et où il est impossible de le con-
server longteimps si on n'a soin de se concilier lestime
et la bienveillance de la majorité.

La nodération devrait tre le fond du cnractère de
tous ceux qui s'occupent des affhires publiques dans
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un état constitutionnel. 'expérience a prouvé que
ce qui perd ce gouverneent, .c'est l'exagération, ce
sont les passions. Puisse (le Canada) garder toujours
cet esprit d'ordre, cette aitude cahne et sage qui est
la sauvegarde et le salut des peuples. Le maintien
de la nationalité dépend de là.-Journal hislorique et
litléraire.

L O R US D14 » EO P . J . G . C A U V E U ,
Lons na~ m2iMxoon.riox us SALLats n. L'LsTlr

C.AI)anrx-FItnasças, Ln 10 niicEmniJ 1858.

Monseigneur, Mesclunes et Messieur,

Dès le jour qui suivit la cession du Canada à 'APn-
gleterre, en 1760, il y uct des prophètes de malheur
qui prédirent qu'avant einqgante ans la race de ceu
qui leur avaient si longtemps et si vailiamuent dis
puté lempire du Nouveau Monde, de ceux qui turent
abandonnés et non pas vaincus, puisqu'au contraire
ils furent les derniers vainqueurs dans une Intte dont
ils devaient eux-ièmes être le prix, serait entièrement
disparue des deux rives du St. Laurent. et qu'â Mont-
réal et a Québec on nc parlerait plus frauçais. Les
cinquante années s'écoulèrent les héritiers de .es
prophètes renouvelèrent leurs prédietions et ajourn-
rent . Pannée 1860 la réalisalion de ce qui avait été
si vainement présagé un demi-siècle auparavant.
Aujourd'hui il est encore mme pariai nous dles esprits
timides, qui croient à catte prédiction en en changeant
seulement la date, et qui n'accordent i noTrc Kaiona-
lité qu'un troisième et dernier rpi1 d'un demi-siècle.

Mais aujourd'huii, coimue il y a cinquante ans, au-
jourd'hui comme il y a un si-ele, ii se trouve des
hommes qui ne croient pas qu'un peuple se transfor-
me au gré d'un cuire peuple : qui nie croielu luas quC
la Nationalité, qui est nmi:( due société, puiss
jamais tomber Cn proie à lennemi, pas plus que l'a me
d'un homme, à moins que par un paete infmae celui-
ci ne consente luiu-ême à la vendre ; qui ne crient
pas que le sol sacré d la patrie puiss jamais échap-
per à ceux dont les anêetres l'ont fécondé de leur
sang ; qui ne croient pas que les autels élevés sous
les chênes séculaires de la forêt vierge, au milieu des
hordes sauvages, arroses du sang des martyrs, doivent
jamais être désertés par les is de la civili uation ; qui
ne croient pas, que la langue qui fui portée d'Occident
en Orient par les Saint-Louis, les Joinville, les Gode-
froy de Bouillon et les Lusiganu, et d'Orient en Occi-
dent par les Champlain, les Laval, les Frontenac, les
Brebouef et les Lalemanud, que la langue qui s parle

pius que janIs sur le continent de l'Europe, qui, par
les qualités qui lni sont propres, et par les chef-d'on-
vres qu'elle a enfEntés, lait chaquw jour le nouve:lles
conquêtes, même clez ceux qui hlii sont tout-à-fdt
ditangers, que ecte lIngne doive jamais ccsser d'être
parlée par un peuple qui trouvera toujours en elle le
récit des exploits de ses pères, (ce que lord Elgin a
appelé les àges héroïqnes de 'Amérigje,) les tradi-
tions de P'honneur, du devoir et du dévouement, le
récit de son mterveilletx passé et l'intelligence de ses
grandes destinées.

Or, Mesdames et Messieurs, ceux qui vous ont pré-
paré cette salle, qui vous olt invités à vous y réunir
(c. soir, ceux là sont au nombre de ces inerédules ;
et c'est parecqu'ils opposent aux prédiciionîs de la
haine ou du désespoir, celles cIe l'amnour et de lespé-
rance, qu'ils n'ont pas craint d'appeler leur euvre
" Plastitut Canadien-Français! "

Ce n'est plus en efllet par dès forts et des bastions
comme ceux qui s'élevaient non loin de.cette enceinte,
on bien comrne celui qui s'élève encore, monument-
d'un passé glorieux, sur les bords dela rivière ChaMn
bly, que l'homme dc notre siècle protège tout:cequi
lui est cher. De moins épaisses et pluspacifiques
murailies servent aujourd'hui à sauvegarder les intérêts
des >opulations. Les temples de la religion les asi-
les ce la science et ceux de la charité ; voilà les forte
resses qui s'élèvent de toie part et qui ne tomberont
point, comme les nomrs de «Jéricho, même au bruit des:
plus insolentes fanfares.

Depuis une vingtaine d'années, un mouvement na-c
tional et littéraire s'est produit parmi nous comme pour.
faire équilibre aux tristes résultats de nos dissentions
poltiques. De tous cotés des institutions, comme,
elle que nous inaugurons, ont jeté de profondes raci-
nes dans noue -A, ont créé chez nous des aspirations et,
des aptitudes qui seront nos armes dans une lutte, quiLa
pu changer de nom et changer de terrain,: mais dont.
l'objet de part et d'autre est resté le même.

Indispensables complémentsde l'école et du collége,,
la Bibliothèque publique, le Cabinet de lecture, la.
salle des débats littéraires, la tribune scientifique,
toutes ces choses ont grandi parmi nous le jour même.
où elles v ont pris naissance. Elles ne sont que dhiier
et déjà elles sont une puissance dans notre société Y.

Placées du reste trop en contact avec les passions
et les intérêts du jour, bâties pour bien dire- sur la
place publique, ces nouvelles institutions ne sauraient
avoir ni le calme des studieuses retraites où l'homme.
des anciens jours se retirait pour niéditer et exécuter
des chefs-d'œuvre que l'on admire encore, ni la par-
fLite nemralité de cet oasis charmant, de ce territoire
tabulcusement heureux que l'on appelait autrefois la
république des lettres. Aujourd'hui, religion, science,,
littérature, politique, naiionalité, toutes ces grandes
choses se coudoient et se heurtent sans cesse dans le
tourbilonniement de notre vie agitée ; elles s'enchevê-
trent inextricablement dans la grande thèse de omnibus
rebus que soutiennent de tons côtés les mille voix dis-
cordantes de la presse, di forum, et du cénacle litté-
raire.

Et cependant si elles ne peuvent être complétement
écartées des discussions même en apparence les plus
inditférentes et les plus inoffensives, ces-vives préoc-
cupations de notre époque inquiète et remuante, qu'ar-
riverait-il donc d'une institution qui, réunissant dans
son sein la violence des partis les plus extrêmes, ver-
roit sans cesse se renouveler dans le domaine de la
Jittérature, de la philosophie ou Cie l'histoire, les luttes
passionnées de la haine et celles de l'intérêt plus mé-
chant que la haine elle-même ?

Certes, une même manière de voir sur toutes les
choses de ce nonde serait, j'en conviens, une rnédio-
cre condition de progrès et d'enseignement mutuel

SL'ennui naquit un jour de Puniformité"
a dit le fabuliste Lamotte. C'est là toutefois un dan-
ger qui n'est guère à craindre clans l'infinie variété
des opinions humaines. Mais, en dclhior de toutes
les questions de portefeuille qui occupent un si large
espace sur la scène mobile de notre politique, en
dehors des prédilections si diverses pour telle ou telle
école littéraire, en dehors des systèmes qui partagent
encore cn plusieurs camps les théoriciens de la scien-
ce, il semble qu'il y a certains points de ralliement,
une certaine communauté d'idées, qui peuvent 'êt doi--
vent convenir aux membres d'une même
associatiln..

. 19,
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p'Ist-.itut C adien-Frauçais a cm que le .spect
et I antonrde laréoion de nos pèras, que-la morale
upii tasle du bon goût dans les 'choses de Pesprit,
queliëorldi-oncilié avec ladiberté, que le respect des
instittins~ libeales du Grand E-impire dont nons r-

on$ pšti"e; que IPtttnehemenut e plus inviolable à la
lánga tnamomrs, aux tmdit ions dce nos aïeux, pour-
rateti-s hieii oon'stimner les bàses d'une société H île

aci ces'auiettres et à la P'atrie.
ay e. programme n 'a rien qne de naturel et de

raîqbâtiable, iino comporte rii le mpri ni la haine de
personne, mais simplememlt le respect de soi-uenie et

JeAulte dn passé. . Vouloir conserver su Naionali/û
Wešt-ce pas simple ment vduloir être soi-;mônme i Rester
soi-in're, tout en.se perleetionnam, n est-ce ias le
cbniîîèl que le» ioraliste, Partiste, le critiqne oni
rature donneront: de suite a quionque rodra h
cnsuler? Si Plon déteste 'ai'etaion dans les choses
du out a de la ivol ité, comment pourrait-on i':.d-

irer dans le domaine du cSur et dc la plsée ? Si
on ne lui fait pas grâce lorsqu'elle procède seulement
de.laivanité outde lit légèreté, qui don ôsemuit la prA-
co'niseralors ;quelle ne serait appuyée que sur l·s
plus igobles calculs, et que la lclîctoé seule ferait tout
soi meite ? -

: ijurnali de cette ville disait en 1888; que le Bas-
Cana ide devait devenir Anglais rnmmo au prix de ces-
sr d'etre Biitanniqne ; les hommes dtai de lPAn-
gléterre avaient pensé an 1774, que plus iongtenps
il seraitFrançais, plus longtemps il resterait Britamli-
qùe. Eà 183Sle cri de la passion arrachait à nos
ennemis un aveu conforme aux prvdsions des politi-
ques lés plus adroits dui monde enlier! Quoiqu'i en
soit, la question aussi a son eûté itéraire, artistique et
s'cial, toùt coimne elle a son coté politique. A ce point
de vue jan suis demandé si les plus ardents zl-
leturs de Passimilation de tous les peuples de (e con-
tinÏent à un type.runiur unssisaetnt dans leurs pro-
jets, ne regretteraient-ils pas, un jour, tout ce qu'is au-
xiént:perdu pairleur triomphe mème ? Ne se rappe-
leraient-ils pas; malgé eux, le vers de Lamotte que e
viens dè:vous citer? La loi de la nature est la vaurilé,
la variété même dans ;unié cur, en grouiant tuntes
choses sous des catégories diverses, elle ne donne
nulle part l'exemple de Puniformitóé absolue.

- Dans ce pays surtoilt n'est-ce pas nu contrire une
adrirable coïncidence que celle qui ndt coexister les
deuk nationalités les plus brillantes et les plus puis-
santes de. la civilisation moderne, ,sr un même sol et
sous un même .Gouvernement ? Y ail pour le phi-
losophe l'artiste ou le litérateur une plus belle élnde
à¯faireqIue celle de ces. deux nobles races, ainsi rap-
prochées lune de Pantre, eantivani, ebacune d'elles,
avée amuour lA deux plus grandes littératures des
te-hps modernes, chérissant des souvenirs historiques
qui se tonchent par tant de points et participant simul-
tanément aux profondcs études, aux découvertes pré-
cieuses quise publient sans cesse de huoe côté. de
lIaròi r'abde .mer qi sépare notre cncie-ne ct notre
no ülJ 'I1e Edfepairic ? L"'Europe 't le nionde entier
ioicnt ia'paix, la prospérité, les progrès de lalîn-

1îIe' a'ssrês garPallineà de ces deux nations, et
'Amériàine"évidernient ifaunait rien à angner en
détåuànt ce que P'on Peut appeler lincarnation de
cettï aianitce su.r ces rivages. Du restela vitalité,
pils ndre Pdcubérance de nolre nationalità . sà
pjé;e d1 s cè dots-dd peuple gi., su s de cinquante
inilel ahoiiñe, sont ujourd'hni an-delà d'un mi lion,
é6dxiie 1 trgrësdivûient foutés les parties inhabitées
de notre territoire, sans dininution de population dans

les anciens élablissenctîs, t envahissent:jusqu'ans
mym étranger; elle preuve dans les progrès de

tous genres, dans les conrrières nouvelylm que s'ouvre
cbaque jour notmi j sieu5s elle à su, pIeuve dans los

.es de nios marirchiands, de.nos indutriels, de nos
eii1teim de ns jnues écrivins qui tous 'lancent
ULc im d'ardeur à la conquête de l'avenir, sans
sjirayer des obstacles sans nombre dont pour eux,
plus que pour nos voisinsla route est partout elcon-
b.rée.

Rient cepenulant dans sts convictions religieses et
Uationales n'est hostilu aux peuples qui nous environ-
non!. Pbcées sane Cesse sur la défensive, nous ne

anwions inspirer à teux qui sont de bonne foi,
'ombre même dine légitine alarme. Libres de

rious mptrner ce qu'ils vodroint, ils savc' bien i c
no ne norrins ni ne voliis rkien lenr ;Imlposer.
Mijs clxsunat, sans le vouir, nous :vons échqg

ae nx quelgnes qua]ités et leu-tre malheireise-
lment quelques défants. La physionomie du Baîs-Ca-
na, méie en ce qii conerne les hommes d'originc

ritilniique, 'e pas identiquemet celle, du Haunt-
CAnMda, pas plus que notre propre physionomie n'et
idientiquent (elle de la Francc.

es grlldes institutions con.stittitionneles qui font
Porguil et la pissane de la Grande-Bretague, ont,
de 1out timps surtout, mérité et obtenu lamour des
Canadiens-Fnçais. Eles ont at 1 longtemps notre
seule save-garde, si imparfaite gne fût alors la part
gui nous cl était ùhiu. Et c'est au moment surtout où
l, Can:da viem de perdre un (*) de ces hommes dont
le souven'ir 'i roste commi un monument dans lhistoire
des nalmis, que nous devons ressentir toute l'impor-
tance des conuêtles que nons avons faites sons sa
direvtion e sous celle d'un de nos plus illnstres com-
paiues, dont le nom sera loujours inséparable du
sienî. (‡)

Ces congmntes avaient été l'objet des longs travaux
euds luies patriotiques des liédmld, dés Panet, des
T aseereau, des Stuart, des Neilson, des pllneau

pr (ils, des Viger, des Valièrs et des Bonrdages,
père ola, yrîn
dans la première r cl(: notre histoire parlemien-
t (re. Quela jeuncsse dl pays n'oublie jonais
jour des plus doloureuses uves, Rber iBaldwin
nous tendit une mnain généreus, et fut le premià
coimilprendre tout P l'importance du rôle qui nous était
riservé ! Aimant nos libertés de cet amour que

(homme de gne porte toujours à son œu'vre, les
institutions pour lesqucles il avait ,i longtemips com-

qu'il avail lui-même inaugurécs, ont dû lui
prîrdas ,a re'tm-iit ornins assurées qu'il ne le

nh atait; et peut-être a-t-il cu cri mourant la don-
leur de douter on de notre force ou de noto courage
à porter la glorieuse armure doni il nous avait revêtus.

est possible n efibt que mis en pleine possession
de choses depuis si longtemps désirées, nous éprou-
viçons quelques désappointemnts à la vue de leuis
imiperfections, et que nous nous découraîgions dans
les éprouves Ut les complications qui cout le propre de
ce reucre.

Cependant si, trompé par nos plaintes, le despotis-
me olfmrit encore de se charger dce nos destinées, il
est bien probable que semblables ü Pimprudent buche-
<ni de la fable qui avait appelé la Mort à son secours,

nons ln! dirions: ce que nous voulons de ioi c1est qu
tu nous aidcs à rccharger sur nos épaides lefardiau
de nos Liberl.s.

(*) L'J-ton. lRoberi Baldwin.
(‡) Sir L. 11L Lafontaino, ]aronkiet '
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Cr n'est pas en vain,. Messieurs du nouvel institut tience, c'et que je'clois ayart de fiir.emercielau-
que je viens de prononce. tous ces noms illustres que ditoire nom ex et b a quiu
vous avez salués de vos sympathiques applaudisse- sa préseace. Montréai paraîtcepasayoir asse.ce
ments. L'exemple, bon a mauva is, est le grand me- saes, ni (vous ne Péprouvez que.trop)de saes agz
bile de 'humanité, de la jeunesse surtoùt,.et c'st grandes pour.donner carrière à;Pardeur patriotiquet
déjà beaucou p que de savoir reconnaiître ceux qu'il littéraire dont ses citoyens sont:animés

u s fa ut savoir suivre, Nore histoire, qn i fera "ohjet de Vore présence, ici, Monseigneur, est potir nous un
vos recherches et de vos études, vous drukra plus grand honneur et un grand: en couragerent. Vops
d'1n noble anractère, dans ses pages peu nombreuses, protégez.tout ce qui -vous parait devoirprod.irele
il est vrai, mais chargées d'héroïaues actions. Elle bien; vous nons prouvez aujourd'hu que ousiat-
joint, cette histoire, que t'on touche encom pour bien tendez que du bien de nette Institution. Notre plus
dire de la main, à Ptrmit de la notuveauté, un panlirfum grand désir est de répondre à votiréatteni é evois
d'antiquité relative que je ne saurais cometl deri- près de vous le digne président làd la n'ble -Séîê
re." C'est uno des Phu jeUes dl monde ; nein e'est de Saint Jean-3aptiste, société qui établie depuis
enimême temps une des plus vieilles de PAmrique quelues années parmi nous, a opéré aune heureuse
et puis, le silence qIe Ies historiens de PEropP oit réacti'on et rappelé au sentiment de leur dignitéceux
gardé sur ce qui la concerne, silonce qui s'explique qui pouvaient [avoir oublié. J'y vois aussi les- Supé-
parf:hement par les grandes scoulsses qun à France rieurs de derx niaisons d'éducation, dont; Pune re-
éprouva peu après nore séparation ; Pabsence de monte à la foudation, ou po>ur mieux die est lavéri,
limprimerie, la fréquent1 e destruction de nos arehivn ; table fondatrice de cette Ville, et dont l'antre. yent re-
ont créé chez nous une sorte d'archuniogie rarge t prencdre lus iraditions, j'allais dire oubliées, (mais
prématurée qui fit à la lois les tourments et Aes délies ceux qui ont lait en grande nartie et écrit eux-mêmes
d'un homme dinué que nous vomns de perdre.(*) s unnales de iotre pays ne sauraient être- oubliés,)
Cette cruelle année qui, à la manière des Parflhes, nons les traditions interrompues d'n Ordre, nuL]e part' ussi
decoche en fuyant ses traits les plus terriiles, vient on ,justemuent célèbre, qu'en Améiue: Sous de tels as-
effet de nous ravir un nami de noire pacy un noble pices, notre Ilstiltt ne pent que prosprer e 'déve-
bienfaiteur de toutes les institutions utiles et de Celle- lopper et accoplir la lâche qui appatient à toutes
ci en particulier. Vous nonunez avant moi h- Com- les institutions du mêmeO genre " Reid)oï là leqple
madndeur V'igerdmnt la ménmoie devra vivre longtemps mei/eur !"

puisqu'il a hil-même arrahé int de chuos à lonbli.
Que ce soit aussi l voire noble ambition !iUbis-

toire, la li la Apprê'&iation des Lectures de M. PAUL SrTrVns
politique peuvent servir notrc oite. Il - t de . An. O r, publiée dans la"Patrie le 11
tant de la faire aimer que la faire respecter. Etn- mars ld.
ployez-y tontes les ressources de PérudIion i uitns
les grcees du style. Vous le savez mieux que oi, il C'est, pur tous les coeurs Chiéticas et Catholiques,
est impossible de ne pas rendre honunage ù la -eine une graindle joie de voir limportance que prend, de jour
et au talent sous quelque bamnière qu'ils se irouvei un jour, le Cabinet de lecture Paroissial.'Tribune ac-
enrôlés. Qui sait se faire lire n'esi pas loin dew se cessible t tous les dévouements, les sujets graves-et
faire nimer. sérieux, uiles et agricoles peuvent seuls y étm traités

Vous s'entez d'ailleurs plus viverent qul ue m'est la brmte pàolitque, en est -ngernent éloignée. C'est
possible de Pexprimer, tout le charme d'une Iittére peut-ête, la cnuse principale de son merveilleux.suc-

0115 et 'dee ''"i qu'il uu'raehe à _ceuxý.là iêrueiis.çinaissante dans un pays nouveau, et si v ui
riez, vous n'auriez quo jeter nn regard sur les efirbî ont à r:oputr su

que font les peuples vieillis et blaés lour 1rover des Dans ecs temnps O tous les esprits grands:ou. peits,
sentiers inexplorés, des horisons inconmu sériens ou Irivoles, modestes on superl)es, classiques

I1 leur faut du nouveau, n'en fui-il plus au mon r0.nun ucs sont. tourmentés -comme d'un fi.vre
ar-nti da ure adopter et caresser par ûne -populace

Vous avez sus la mnain ce puierum éimuent noraiiw, lrsbrillantles utopies' sur lep choscp et
succòs S:èns dle la vie sauvage m s n i e . asé et'sur les, e
la' civilisation naissante, n rgandiose et peu con- ments, il est bon pour le cœuil0 etsurlsoat poer
nue; luttes héroïques de nos pères, iwurs e1 Wee- P dme de voi, d'un ante oô6a, ndir un- je'ule g'-es admirables et charmant p me es sses par ceux nöration tres oides, et r en jeneidedlans des éuisoliic
qui Vous ont. dévancés: touies ces choes sont pour sori de sa bouche que des pa10 les depairet d'arnoiir,
vous un héritage intaci et qu'il vous faut vous hâter n îa pauie et envers cenx quiles éc _uti'CIt
d'exploiter. Tremblez clue la main errante et arnbi- Insi q. nions a des buormò bapìoIs dO c eliéîr
lieuse de quelque étranger ne vous le dérobe ! tot à a fois Dieu et la sociéé dest ence' s

Mais je seis qu'il m'nppartei peu d're a nussi nous aurons ano liératur naionâle: isq
longtemps l'intercrte de vos pensées et de vos d'irs- le génie cti g and sicicl de Eduis XIV transporté šur

J'ai r e vous jusqu'i de bien grands honne nos rives dras leI' : la iïi-
pour di 'bien légers servies. Je dois me hier de' liation, loin du forni et de la place publique gran-
céder la place à l'un des.fondaturs les plus acti1s de ra de nouveau, 'élèvera.et dominer" glorieux sur
cette istitmion, à un Jeune Oratenr dont les conps cette trre du Ca'nada, comme autrefois sr . terree
d'essai bnt été des eoups de niare, qn porte nn norni notr vielle mère-patrela France.
cher à tout les vieux citoyens de Nomréal, à tous les Aussi était-ce uavec un indicible no lus
ainis du pays, etqui tient de bien prls à u autre n0u applaudissions, mai soirun jetne élève des col]ôe s
éntouré des plus brillntes distiunetions. de Momréal et de Ste.. Marier lancédepuis;pcu dans

Sije provoque plus longtemps votre légiîirnoimP le monde et s'annnçant~déjà pl6n sucès et plein

€. ~ uesier; Lieut.-Col., er M1aire de Montrl:Corn d'aven.ir,
nM ndeur e]POr r de St. Gr6goire-le-Grand. , IN f -2l Adolphe Ou.imet nous a parlé de la &eur de



L'ECHO DU CABINET

C4anit dans un- style clair, prc6is, charmant et onc-
tueux En nous racontant la fille de St. Vincent de
Paul an rmilieu des pestiférés et sur le champ de ba-
taillei ä chevet solitaire du moribond, on portnant
dansgles plis de son manteau la paix à des famillos
désolées, ce jeune Monsieur s'est attiré lPadmiration
universelle,.qui s'est manifestée par de bruyants ap-
plauidissements. 'IBTonnei.r à ses talents ; et puisse-t-il
ne jamais" dévier du chemin où il vient d'entrer si
noblnemnt.

La seconde lecture sur la Campagne, a été donnée
par M. P. Stevens, Principal du Collège de Chanbly.

Telle qu'une bergère. au plus beau jour de fête,
De superbes rubis ne charge point sa tète.
Et sans méler à l'or Péclat des diamtiants
Cueillé en un champ voisin ses ptus beaux ornements
Telle, aimable en son air, nais humble en son style,
Doit éclater sans pompe une ôiógante Idylle.

Telle aussi a ét l'idylle que nous a lue M.
Steyens; ce Monsieur est un poête et il nous a paré

..de, la campagne comme en parlent les poètes, les
vrais poétes, bien entendu, et non pas ceux qui se
bercent dans le vague, s'enveloppent de masses, l vo-
'quent linfini, prient l'éternel, pleurent sur le temps,
pour se faire croire des demi-dieux ; poéte lar-
moyant:

De peur de I'écouter, Pan fuit dans le.& rosnaux.

Et les nymphes d'effroi, se Cachent sous lez eaux.

M. Stevens n'est pas de ces poêles li : quan d il in-
voque sa muse et onte sa vlyre, toujours les muispira-
tions et les accens répondent au sujet g'il chanite.

,Et qui nie s'est pas senti épris d'un bel amour cbam-
'pêtre,-lorsque, s'éloignant des joies boiteuses des
villes, il fesait passer sous nos yeux les plaisirs naïfs
et purs de la campagne'? Qui ni%-a pas ainé plus ar-
demment sa Patric; lorsqu'il nous la montrait soriant
doucement de son enajnce etc., nous apparaissant son-
dain comme une vierge pleine de charmes et de beau-
t6 ?Et quand ilnous a parlé dela Femrne Canadienne;
et quand-il nous a décrit une veillée dans l'humble et
blanche chaumière du villageois, n'était-cc pas déli-
cieux, n'était-ce pas naturel ?

Insensés donc sont ces jeunes gens qui, plongés
dans le désespoir par les cris encore plus insensés
d>une politique immorale, s'en vont chercher l'espace,
Ze pain et la liberté dans une république sans espace,
sans pain et sans liberté et malheureusement sans foi
1 et sans morale. Ah ! il viendra le moment fatal où
.ces exilés volontaires, méprisés et insultés dans leur
misère par les fiers enfants de la liberté! disparaîtront
dans une tombe sans honneur, ne laissant pas plus de
irace-dans le monde que la poussière foulée par leurs
pieds vagabonds!

:'Voilà du patriotisme et du vrai patriotisme ; þ'our-
tant l'homme qui est animé de pareils sentiments est
un étranger. Jeté de ce côté-ci de l'océan, il a re-
trouvé une nouvelle Patrie ; et il l'aime de toutes lés

'uissances de son ârrie.- Il veut son bonheur et il tra-
a-,ill· à lui faire chérir des principes qui seuls retirent

.üïpeuple du fond de labimne où, il dort, et lui donnent
1Wvie....

XX.

Lbac iJ pgn(en caada a

1.

Mesdames et Messieurs,

Qui de vous n'a déjà parcouru avec délices les lieux
enchanmeurs rie je vais essayer ie décrire. La canm-
pagne, vous l'avez tous vue, dans sa toilette la plus
belle, par un bean jour d'été,. alors. que fyat la
poussière de la ville, vous alliez respirer l'air pur des
Claips, et fouler Pherbe de nos prés verdoyants. As-
SiS sur le pont dn vapeur rapide, fe)dant les lots de

majestueux St. Laurent, vous avez duivi dum œIl
avide et avec u, curiosité toujours exitée, les ta-
bleaux variJs de ues mille accidents de la nature qui
emuelissent ses deux rives. Devant vous se diérou-
lait i prte de vue cono.înmense nappe d'eau, rélé-
chtissanidans son niroir tranquîlle et uimpide, Pazur
du ciel ou la barque i knînobile. attendant qu'un vent
fivorable enfle ses voiles, land is qu le clochers bril-
lanis de nos églises, les iinisons au toit rouge ce -nos
hameaux grop) s pittoresquemnilt autour d'eles,
fuvaient eldispaissaient, de chaque eôté, pour 'se
remontre r encore.

O îles riantes de Boucherville, je es par la main
de Dieu au mi lieu du tien ve eoimm PCosis dans le
désert ! Lavaltrie au bois sombre, que de fis vos
exils champétres n'ont-ils pas retenti des cris joyaux
du citoyen parcourant vos sentiers converts de mousse?

L'oiseau qui gazouillele buissemeut du feuillage
parlant un lieux, le murmure majes
tueuix du St. Laurent, lunmble maisonnetite du labou-
reur a demi cachée par les arbres, lui ont présenté un
instant Pimage d'une vie paiýsible et trauquille. Dans
ce mtomrtemt d'un bonheur fitif, rapide comme l'é-
clair, il a gravé sur lécorce des arbres nn nom aimé,
le sien peut-é re, son mane s'est a.baclonînéC à une ré-
verue incable ; il a respiré plus libremenît, peut-etre
mràm a--i souhaité de couler ses jours dans ces
lieux -mais bientit le souvenir de la ville et de ses
plaisirs factices le réveillent, et pour s'étourdir sur la
perte du véritable bonheur qu'il fuit, sa gaîté devient
si folle, si bruyante, que l cvilUageois étonué qui le
regarde passer, envie son sort.

O fortunatos nirniùm, sua i bona nrint.
Ag'colm" !

Il.
A la campagne, tout révèle Dieu. A mesure qu'on

en approche, le bruit éternel des villes, toutes les va'i-
nes rumours cde la foule s'aflaiblissent par degrés et
se perdent insensiblement dans le lointain. Alors,
devant le spectacle imposant: de la nature dans toute
sa beauté, qui n'est toutefois qu'un faible reflet de sa
grandcur primitive, Pame est rappelée au souvenir de
sa liberté originelle et retrouve toute la vigueur de
l'indépendance. C'est dans la solitude, c'est dans
l'immensité des campagnes, c'est dans nos sombres
foréts dont le chant des oîseaux trouble seul le silence
mélancolique, ou sur les bords du grand fleuve que le
poéte face à. face avec l'infini, élève et conforme ses
idées aux merveilles qu'il a devant lui. Le brin d'herbe
qu'il fouile anx pieds, l'arbr majestueux qui lui prête
son leuillage ombreux, les flots qui inurnnurent à son
oreille, les plaines couverics d'épis dorés ou;'de ver-
dure, les moniagnes qui bordent.Phorison ét semblent
se confondre avec le ciel; tout parle à son imagina-

(a), Par M: Stevens. Lu' devant le Cabirnet de Lecture le
9 ars 5.
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tion ravie, et les id60s grandes et libres comme la na-
turc qui les lui a .inspircs, viennent d'elles-mêmes se
presser dans son espril et aliiiienter so) eilionsiasme
religieux.

ITi.

Voyez-vous ce vieil édifice ux murailles de pire
grise, construit sur le bord du fleuve et qn'entourent
des arbres sécahires qui semblent ses conteporains
Sa flèche gothique aux reflets d'argenm, sur1montee de
la croix, perce leur feuillage épais c se détache dans
l'azur des cieux, commnie pour servir de plhure aux
blanches maisons éparpillées le long de la côte. C'est
llmillble église du village. lei est le cimetère. Au-
cun tnouient superbe n': ps sur la terre et n'attire
les regards. Que ques croix d Lois deb ou su r de
légères éminences, couvertes d]'hleC, :nd ignent senles
la place du laboureur qui ne fai: ples la nmoisson. Ce
champ de repos est simple et sais Oste, coneui le fut
la vie des générations qui y dorment leur dernier
sommeil. Mais vonibien ces peti i lvtrs qui con-
vemn, ici la déponille dl'n jenne tinit, là les reste
d'une mère cde famille, plus loin Cenx d'une jianée,
remuent energiquemient Pione de qcux qni les ont
perdus. C'est là, c'est au milieu de ces tombes rusti-
ques que la douleur se montre dans toute sa sublimité.
Quand l'homme des chaips pleure, il pleuré toues
ses larmes, et la nature rnèie senible s'associer à
son deuil.

IV.
Sl cesi un homme dans cbaque pamroisse," a dit nn

écrivain célèbre, " qui n'a point de famille. iminis qni
" est le la famille dle tout le monde ; qu'on appelle
" comme témoin, comme conseil ou connne ignt

d dans tous les actes les plus solemnels de ka vie t
'' vile ; sans lequel on ne peut naitre ni mourir; qui

" prend Phomme au sein d sa noena et <'e le lisse
' qu'à la tombe; qui b,nit ou conser le berca.n, la

" couche conjugale, le lit de mort ei le ;errneil un
' honmme que lis petits enfant s s'cconinet ù nimer,

' à ven'rer et a <raindre ;qe les in Connus menies
appellent mon p re ; aux pieds du< iquel los hr.ie ns

' vont répandre leurs avenx les plns ntimoes, leurs
'< larres les plus secrètes: un homnie qui esr le con-
' solateur par état de tontes les misères de Pinni et
0 du corps, internédiaire obligé de la riesse et de
Sl'inldigence ; qui voit le pauvre et le rie frApper

tour-ptour aî sa parie be pour y vrser laou-
mône secrète, le pauvre ponr la recevoir sais ron-
gir; qui, n'étnt d'aucun mng socia, lieut égae-
ment à toutes les classes ; aux cl:sses infôrienres,
par la vie pauvre e1 souvent par Phnmluíiît de la

C naissance ; aux classes élevées par ldnem ion, la
science ci Pélévation des sent iments qu'une religion

' philanthropique i n spirce et 0ommuande un homeinil
< enfin qui sait ltnt qui a le droit <le tou i dire, et
" dont la parole tombe de hant sur les imtelligenes
< et sur les conrs, avon PIutorité d'mne mission divinve
' et Plempire d'une foi inie faile.... " Cet homme
c'est le eurt. Cette Aglise, c'est sa maison où il réi-
nit son troupanil pour lui Precher la parole de son di-
vin mnabre. Ce champ de repos est la terre eonsaerte
à laquelle il conlie les brebis que la mort inoxorable
ne lui arrache qu'après qu'il leur a montré la ruite
de la céleste patrie.

C'est lui qui est le père commun CIe la paroisse.
Tons sont également ses enfants bien aimés. Refoge
de lorphelin, appui de la veuve, secours des malheu-
reux qu'il console et soutient par l'espérance ; conci-

liateur du riche et du pauvre entre lesquels. il 6tablit
une coînînnication de bienfaits et de scrvices; et
guil attache pour ainsi dire lun à l'autre par le don-
ble lien de la charité et de la reconnaissance ; tou-
jours infatigable, toujours prêt à voler là où il y a une
misère physique ou morale à soulager et à guériril
est tout à la fois, suivant la morale divine du lEvan-
gile, le édecin du corps et le pasteur des âmes de
la nombreuse famille qui vit sous ses lois.

Et qui pourrait jamais raconter les nombreux bien-
faits qui marquent chacun de ses jours ; et tous les
moyens ingénieux que lui inspire son zèle apostoli-
que, pour travailler au bonheur et au progrès d.Phu-
nmnité ?

Faut-il vous le montrer au milieu de l'enfance qu'il
a prise sono son autorité et à laquelle il apprend à
baibutier le catéchisme, bâse fondamentale de l'édi-
cation. L'enfant grandit sous sa tutelle, il se fait
honnie - voyez avec quel amouîr il guide ses premiers
pas dans la carrière. Il Pencourage s'il faiblit, il le
soiendm, si i1 mesure qu'il avance datns la vie, la
roule devient plus difficile et plus pénible ; et après
Pavoir consolé et rassuré sur l'avenir, il ne le quittera
qu'au terme du voyage, devant le seuil de l'éternité.

Et puis que ne lui inspire pas cette religion subli-
me dont il cst le digne interprète par ses paroles et
par ses actions?

Quels sont les établissements de bienfaisance qu'il
n'a pas dotés ou fondés ?

Et ces nombreux collèges, et ces églises nouvellqs
et ces écoles gratuites, où l'enfanit du pauvre
apprend il devenir chrétien citoyen utile, à qui les
devons-nous, si ce n'est au clergé dont la charité sans
bomes féconde toutes les entreprises ?

Toujours jeune par le cœur, quoique courbé par les
années, sa vie n'a été qu'un long dévouement, un
long bienfait ; sa mort ressemble au soir d'un beau
jour.

Après le lrêre catholique dont la parole et lauto-
rité i la fois douce et ferme, conduit la paroisse entiè-
re dans les voies de la justice et. de la vertu, passons
à nue autre puissance dont le rôle soci, quoique plus
restreint, n'en exerce pas moins une infinuence très-sa-
Iataire, et qui a aussi sa sainteté devant Dieu. Cette
puissonce vous Pavez déjà nommée, et je prononcerai
son doux nom avec un sentiment de profonde admira-
lion : la Mère dc F<amille Canadienne.

Qu'est-done cete mère de famille canadienne ?
Cc n'est ni la Lucrèce Rzomoaine, ni l'altière Spar-

iinte qui dlisait, eu remettant un bouclicr ii son fils par-
tant pour la guerre, ces mots que l'histoire Ius ia
tiansmis : " reviens avec ou dessus." Ce n'est pas
non plns cette pieuse et. guerrière Jeanne. 'Arc, quoi-
qie le même sang conle dans ses veines et que la
mme foi inonde son âme.

Non, Mesdames et Messieurs, Josette n'est aucune
de ces femmes, on plutôt Joseîe a quelqu chose de
loutes ces femies. Il y a près de trois siècles, quand
vos ancêtres délriehaient ce soi, le fusil sur lépaule,
la détente pressée par la main de Josette,aolus d'une
fois, fait iordre la poussière à l'Iroquois ravisseur.
Quand les hordes sanguinaires des Indiens. fatigus

d'incendier nos maiasons et dl'égorgr des colons sans
défense, vinrent surprendre le fort de Clambly, la
noble et héroïque demoiselle de Verch:es, ianinant
le courage de quelques compagnons at;ér-és, défendit
presque seule les murailles, et des centaines de guer-
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iiers féroces prirent honteusement la fuite devant une
faible. femme î
* Et toi, vaillante et immortelle dle Latour, n'as-t
pas auss, aidée de quelques braves, renfennés com-
me toi 'dans le même %fort près de P'le de Sables,
repoussé victôrieusement les assauts désespérés de
P1ennenü.

Vailà quelques pages glorieuses de nos annales,
mais ce que l'histoire n'a pas consacré, ce sont les
vertus paisiblés et domnestiqucs dont la nature s'est

'plue à embellir nos Compagnes. Pour apprécier di-
gnement la femme Canadienne, il faut entrer dans le
sanctuaire de la fmille. De même que Ia violette
parfmée se plaît dans les bois, hors des regards ja-

nx ; et que la margrerite-immble et donet fleur
des prairies-croit en paix, cachée dans Pherbe noul-
fue, de même la mère de famille Canadienne, assise
au foyer domestique dont elle est le pIs bel ornement,
donne à tous ceux qui l'entourent iexemple de la
sagesse, du travail et (le l'économie.

Ses doigts diligents savent filer la laine et ce n'est
pas une main étrangère qui fabrique les temens de
sa' jeune et chère Ihmille.

Epouse fidèle, mère tendre et compatissante, fenme
essentiellement chrétiennec la foi, l'rnlmoi et la charte
entourent son front d'une triple aur'éole.
. Et n'allez pas croire, Mesieurs, que Ie nritende

ici, adulateur servile, armcher des applaudissemems
par des éloges exagérés. Loin de moi une aussi lA-
ce complaisance, une aussi méprisable vanitê. Les
paroles que j'ai dites partent du cœur. Fils adoptf
de cr pays, je croirais manquer à un devoir snert, jU
serais indigne de fouler le sol de na nouvelle patrie,
si Ina voix ne proclamaient hautment, dev:mt une
assemblée aussi nombreuse et aussi mspeclable, tont
cenue mon cSur éprouve d'admiration et de recon-
naissance. Campagnard dPailleur., je n'ai il ue
copier d'après nature, et si le tableau est passable, le
modèle vaut encore bien mieux.

Voulons-nous voir Josette dans son imrienr et jouir
un instant d'une de ces scènes délicieuses qui parlent
au cœur et émeuvent doucement l'me, regardez ce
tableau de famille que je voudrais pouvoir vous pein-
dre mieux, et dites-moi si les plaisirs bruyants et.
presque toujours mensongers de la ville valent ces
joies simples et naïves de la campagne ?

C'est le soir. Tand.is qu'une neige épaisse tombe
au dehois et que le silence de la nuit n'est inter-
rompu, de temps à autre, que par la clochette au son
argentin des attelages qui passent rapidement sur la
grand'route, un feu. bienfaisant, dout les reflets rougeâ-
tres éclairent la figure de mes acteurs, brûle en pétil-
lant dans la cheminée.

La grand'mère, assise dans une chaise berceuse et
près du foyer, agite le berceau du Benjamin de la fa-
mille, d'un mouvement machinal'et. en sommeillant
à demi, tandis que l'ainé, gros gars de douze ans qui
va à l'école depuis cinq étés, médite dans la chambre
la solution épineuse d'une règle de trois et fait crier
l'ardoise d'un doigt infatigable.

Le père a décrocehé son violon, non pas qu'il soit
musicien, mais c'est une tradition de famille. Son
père jouait, son grand père jouait, et il joue aussi,
par oreille, et ses fils joueront après lui. Le petit
Joseph, son deuxième, est venu se placer près de lui,
et voyez avec quel regard plein de joie et d'envie il
suit les mouvements de l'arche. docile sur la corde,
c qielquefois rebelle et criarde. Aux notes de l?instru-
m ent qu'il accompagrie d'un' mouvement régulier et

1·rcipitê du pied droit, Baptiste tâche d'accorder sa
voix mâle et sonore en frédonnant

A l: ch:ire fonîilue. etc..

qui seramplact( bieniftt. par la chanson au joyeux
refrain En roulant me bztoule, pour être suivie de
bien d'autres.

Pendant que Baptiste parcourt son répertoire,
avidement 6couté par le jeune Joseph, que 'ainê
marche, a e M encorge digna des plus grands
éloges, sur les traces des Descurtes et des Newton, et
que la bonne grand'mère qui somnillait tout à Pheure
a fini pr s'entdormir tout-à-fait Josette est aux
prises avec la jHune Marichetie, petite relle de
quiatr ans qui ne veut pas se laisser deshabiller: Un
pied chaussé ci lautre nu, elle se tient à cistance de
sa [mère qui lui lantre a robe de ni m all ii elle re-
pond à tes avances par cde juye' %elat de rire et un
tatmge enfant in.•

Mutiti souriante, tmoic sirietse, Josette reste les
bras edis, agitant toours la pctoit robe de Ilunxelle
jusqu'a ce que Baptiste, qui a Snivi du coin de 10il
iintes ces <'volutions, ayant :lraCeh gmravererit son
instrument à la plae aceoutmnte, fait entendre tout-
à-coup sa plus grasse VOix.

A ce signal conmn et respee qui il us rappelle nu-
turelkment le terrible froncement de soiul du boit
Jopin un milioe de sa eur etonnée :

Annuü, et Iotun nutu trenefecit Olympun --
lenfant mnutili e.st allée se inter daus les bras de sa
ière, en se enchant le visage de ses deux petites

mains potelées ; les rires ont cessé, Paloise même est
devenue umueute, et labonne -ieîlle s'est rveillée en
sursaut.

En ce mnpmeniî, l'horloge sonne luit heures. Cha-
crin s'agenonille, et la rrud éme ègrenant son cha-
pelet 'umne main que P'ge a reinldue tremnblante,
adresse d'une voix encore ferne, la prière du soir à
Celui qui tient dLant ses mains le sort des villes suner-
bes et des brunbles campagnes.

Baputiste sentit le preuier des homnmes Oil avait un
peu plms cet esprit d'union qui fait la force, et une foi
moins rtbsc aux peInre s d éplmblement exa-
rées de la félicité et de la richesse de nos voismis.
D'une nature vivement inpressionnnbIe et d'un ea-
ractère énergique et aventureux qu'il pourrait eni-
ployLr si ati lament ici, aptiste qui d'ailleurs ignore
Phistoire glorieuse de son pays., se laisse doinner
assez facilement par cetie aspiration naturelle -de
l'homme vers le bien-être matéiel. il s'imagine
candidement que là-bas les allouettes vont lui tomber
fotes rtics clans la bouche, et un beau jour-jour
funeste qu'il regrettera ttie sa vie--il quitte une
colonie Libre et. Catholique pour une république sans
liberté et sans foi !

Voîlk le mal qui a rouge ce pays comme un cancer
et qui, coiproimett ant notre existence nationale, me-
naçait do changer nos riantes campagnes en tristes
solitudes. Mais j me hâte de le dire, cette lièvre
d'émigration, cette funeste épidcemie diminue de jour
en jour et disparaitra tout-ait quand l'agriculteur
comprendra qu'en restant fidèle au pays qu'il enrichit
de son travail tout en s'enrichissant, il en est le pre-
mier citoyen.

Sans vouloir trop remonter la source de ette ca-
lamité sociale qui pourrait m'eniraîner jusque dans le
domaine de la politique, où je ne me soucie pas plus
d'aborder que dans cette trop fameus Californie qui
a le triste privilège de ruiner ceux quiy vont, je crois
pouvoir avancer, avec-sse de foncement, qu'ue'dsi
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causes principales de ce mal que nous avons tant dé-
p2lait, est P'gnorance presqn complète, sinon totak de
Phistoire da pays parimi h classe agricole. Jepour-

rais, sans doute, pour soutenir mon assortioI, iivo-
quer encore d'autres argments, mais je ie bonerai
ù celui-là> parce gu'il convient à mon sujet. Je sais
aussi fort bien qu'il y a des exceptions, il en existe
partout,et d'ailleurs je ne -parle ici tue des génGm-
lités.

Or done, Mesdames et Messiins, supposons qu'un
camipagnarid, je ne dimiu pas lettré, mrais ayant re'cu
cette bonne éducation prima ire ge regoit aujord'i
la. jeunesse qui fréquente les écoles, o, t'ornîit1 \ievs
le save z, P ude de Phistoire du oays forme unt es
branches principales de nsein ; Je suppose
dlis-je, gne ce camtpagnar d, pr'opriétaire <P'an h'/riag:
suilisan1 pour li fuire gagn'r honorabl'ment sa vie
et le pain de sa Jinnille, préte un Jour iue lreilh- a-
vorable à la voix Puu dle ces mauvais géniestravail-
lés par Plesprit l désordre et (Il er .pa.s abitions,
qni dénigrenît le soi nadul i pour u;i u n'est sacré;

-et que li penIséi e (f' (u iler la ptrie ait jeté un com-
mencement le racie dans son scia ; royez-vous, que
dlans ces ce'Itlitionis-làt, euliii pisste germer et se déve-
lopper ass l' ort pour gn'il mete à expution ce 'i-

nH( proje t:
Je ne le crois pa:s.

'Histoire ré.veillerait e) lui ce jige. incorruptible
qu'on appele la conscience et lui tiontremir la meté
de cette résolu1ion ntipatriotique ;et la nuit, tandis
que tit le IIonde (loirmii sous ce toit o; imnouru-
lent. ses parents, hii seul, toumn par des visions
iliporties, veillerait commetiti Ii:-minl. I verrait
passer devant lui, tes qu'ils étaient gnand ils vinrent
planter la croix sur c(te ri s s d g
hiistor'i(lpos: Curtier et CItpain , et lenr' dtlit lumt-
boyant lui jeternit un longr rfgart de mteris.

.1.1 les ombres des Brebeuf, de' Lallemnt' et de îîn
d'autres gloriex manrtyrs d la foi apdartitraient de-
vatît ses yeux hgnrds, le frnm triste, le (uae déchiré,
et lui diraient d'une voix douee : ÷'e, 'uonî'rgnoi quit-
fer ce sol qui a bu note smg ? La religioin enthliqYue
qui nous fit traverser less vastes mers pour cnsolerles
ancêtres et adoneir leurs feroces e'înnemis est-elle pra::
Crite a.ujourd'huI i? r utste, resti où m e ; et Dieu
te bén ira

Et il entendrait la voix de son père, dont la cendre
est à peine refroidie dans le innière voisin1, lui miur-

nurer ces paroles prophétiques : 0 nion fils oi vass-
tu ? lhéritage de nos aneres, ce dépot sacré que Je
t'ai ransmiis intat, tu songes àï le livrer à des mains
profanes ? N'as-tu dune plus rien qui te retienne at
sol naial ? Et tl, fen e, et tes enfnts, d quel droit
prétends-tu les riitr-r snr une rive éttrgère, et leur
taire partager le p a amer de l'exil dont lu les frap-
pes ? Mal heur !1Malleur au père de fmnilli i dq -
sete le sort uatal et la tan dIc 5! ses p-re.s ;il n:' n
patrie, ni asile, ni olmis ; et il meurt botnrrel de re-

mords et dC regrtîs sars laisser plis de traces de son
passage que lu pouissiter qu'il a soulevé sous son pied
vagabond.

Oui, répétons-le au peuple des campagnes etl qe
la Presse Cathohue joigne sa grande voix a nos
faibles paroles ; courage, travallons ! continiez tmu-
vre de vos pures. Que la cogn' recule chaque jour
les forêts qui couvrent cieore n sol vierge qui ne
demande qn'à produire. Avancez, avancez loujours
et sans crainte, P>Iroquois n'est plus lA qui vous guette
et attend le moment favorable pour' détrutire vos tra-
vanux. Un peuple agriculteur, si humble et si petit

qu'il soit, est toujours riche, est toujours Cse graxd
car lindustrie agricole est Pondustrie-Reine, et de sa
prospérité ou de sa décadence dépend la vie ou la
mort d'une ntion. Et puis, qnelle plus doucc exis-
tence que celle des champs où 'homme, ltloujours en
face des merveilles dle la création apprend instine-
tiveiment à bénir le Créateur. Quel autre genre de
vie donne une plus large part aux-doux épanchemens
de la Itamille, aux joies simples; et naïves, mais tou-
jours pures du foyer domestique ? La vraie indépen-
dance peut-elle se trouver ailleurs ? Hommes du
mnonde ! vo.s calculs d'une ambition, même légitrime,

sIi ouvent 1 rompes pareenils reposent sur les capri-
ces de la Fortune; vous donlen-l tils le, bonheur lu

pa'isible enmpagna!flfrd qui suppuie les années~ par. les
missoits que lui rapporteint Ses ehimp. ? Dtes, diles-

moi sî les produits lents du in :ce des gyrandes
villes qui cachent pnm-étre bien des pleurs dans leurs
brithMts dlehors, sont comrparer avce cette natme
nit ivée, toujours si admIirable dans sa .ouchante sim-
1licité%? Que de richesses, que de tresors ignOVs qui

1e coteront des la'rmes ii personne, ne réserve-t-elle
ps an travai llm-r énergigne !1 Toujours féconde, tou-

jours iépuosable ,la terre semble avoir moins besoin
de repos que Phommle qui luiidéchire sein Plus

aravaille, plus sa charrue docile en remue et brise
le surface, plus elle se couvre de riebes moissons.

ChaqCe go ie de sueuir,.-sainte el noble sIueur,~-lé-

an sillon se mrdtiplie pour Sc ruuhir Jcore : et LI
mesuire que Par fornne lt terre à son seivide,

glil la dompt e enmille m1anieres' m e1t e e ds
al n':tes vcieelits et d0 Por, elle a à soi tonr sur

i et e xerce sur son espritue innuence prodigieuse.
llte lui donmne son empureinte, ('e eachet territoriali,

eue pyonmie part ic:uIlire, qi le d istingue des
autr's peiples et contribne putssammnent ù faire vivre

danus sou cœdur le sentimet de lantiOnalie : don de
) ;(It i des SIeeleSSacré dis antires que
tout eidten de emur doit ransminUre intact a ses fils

t quIL seul fait des bons servirs de Dieu et de. la
P a:te.

Héros de Carillon ! Hras de Chateangtuay i répon-
dez, n'li ez-vous pas des labonrenr ?.

Pour moi, lorsque je vois s'élever comme par en-
ebauteîmeil. tous ces édifices gqi àattestent la fois
lamour sibmclre dn véritable progýrès et celui de la
rel1gion, son guide le plus sûr ; quand j'entends la
jeunesse formée aux écoles normttales donner le réveil
dans les caipagnes ; et celle qui grandit ici-dans
reee enceit ou j'ai l'honneur d'élever la voix-créer,
pour ainsi dire. une littérature nationale
J'applaudis des deux mains au présent, et j'ai foi

dans Pavenir.

LAt PAUKaE3 ILLE~ neG E e e t
ou Dzvouenmeut d'une Mere.

NOeVrmuLl: 1.ýue7 or rAurA ni Mn. scrn< rxUvin.

3e parcourais la haute Ecosse, en compagnie de
quelques artistes, gens de mon fge et. de ma joyeuse
Iumeur.

Nous imes iale n matin pour cléjeier apirs
une course de trois bonnes liiues, dans Punique au-
berge du village Dahnally, à Pentrée du hîneau de
Glen-Orehy. L'hôtesse, qu'à notse graude surprise
nous- tiduvâmes piopre et complaisante, s'empressa
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de tout préparer ; en moins d'un quart d'heure leau
chantait dans la bouilloire, et un service à thé, plus
ë14ant qu'on ne pouvait s'y attendre en telle occur-
reuce, fut rangé sur une table couverte du linge le
plue ý,hv ý-

r.frais, du miel, une dlicieus cott,
)e pe1 ts poissons fumés, des œtufs durs, objet indis-

pcnable en Ecosse pour le déjeuner des gens, aisùs,
fuient livrés ýd'abord à notre appétit. On a coutume
d'y joindre de minces et croquantes galettes de farine
d'avoine, qui, chez ce peuple pauvre et frugal, rerm-
placent le pain, et qui, joites atux pommes de terre,
lii tiennent lieu de tout autre aliment.

Mais Phôtesse s'empressa ie nous dire que les
voyageurs distingués qui honoraient son auberge de
leur présence y trouvaient toujours du pain en abon-
dance. Nous ne trouvâmes rien à objecter, comme
vous pouvez croire elle appela une femme qui pas-
sait, tenant dans ses bras un petit enfant, lui dit à
voix basse quelques mots, et revint s'occuper de
nous.

Au bout de quelques minutes la jenne femmîue nous
apporta du pain. Sa figure pâle, empreinte d'une
beauté douce, exprimait je ne sais quelle douloureuse
résignation ; et lorsqu'elle s'approcha de nous, ses
paupières garnies de cils longs et soyeux voilèrent
deux grands veux d'un bleu admirable.

-Cet enfant lui demandai-je avec îitrüt ; est-il
votre frère

A cette question, une douleur profonde se peignit
sur tous ses traits ; puis ie pâleur nouvelle s'y ré-
pandit. Elle s'inclina ci balbutiant ces mots : c'est
mon enfant.

Alors, deux pesantes larmes tombèrent de ses veux
sur les joues de l'enfant; mais l'enfant souriait ; la
mère comprima ses sanglots, le pressa sur son comur
avec une étreinte convulsive, se détourna de nous, et
disparut presque aussitot.

Et moi j'avais le cœur serré (le sa douleur, ne sa-
chant en quoi j'avais pu Pattrister.-Pourquoi cette
femme a-t-elle pleuré î dis-je à l'hôtesse. Elle a peut-
être perdu son mari ? Elle paraît si malheureuse ...

-Oui vraiment, reprit Phtesse ; elle est bien mal-
heureuse. Nul ne la connaît mieux que moi ; je suis
sa marraine. Hélas ! et ce qu'il y a de plus triste,
c'est qnc personne ne peut rien pour eile, un seul
homme excepté, mais son mari est un coupable sans
repentir ! Elle l'a épousé malgré sa famille qui, an-
jourd'hui, la rejette aussi. Elle s'aide comme elle
peut, travaillant nuit et' jour, afin de pourvoir du
nécessaire sa vieille mère malade et son pauvre en-
fant. De mémoire d'homme notre paroisse n'a été
témoin d'une douleur semblable à la sienne. Cepen-
dant tous les voisins ont pitié d'elle, et nous la souf-
frons sans peine au milieu de nous; car, son mariage
excepté (et elle 'expie bien eruellement,) il n'est. pas
dans toute la contrée une âme aussi bonne, aussi
pieuse, aussi résignée que la malheureuse Molly.
'lilas ! plus que toute autre, peut-étre, elle avait vu
luire des jours heureux. A présent lPapercevoir le
dimanche, sous Phabit de la rnisèrc, se serrr parmi
les pauvres dans le coin le plus obscur de Péglise,
cela déchire chaque fois mon âme !

L'histoire de Molly n'est rien moins qu'extraordi-
naire ; elle ressemble à mille autres qlui passent sous
nos yeux, et qui viennent si cruellement briser de
jeunes cours. Un an auparavant elle était encore la
joie du canton. Celui qui, à la première heure du
jour, rencontrait l'aimable enfant, pensait y voir un
présage de bonheur pourla nouvelle journée. Les

jeunes gens la nommaient la fleur de:la vallée ; les
jeunes filles la chérissaient tendrement, car elle était
douce et modeste. Une chaumière isolée, un petit
champ, un étroit jardin, qu'elle cultivait de ses mains,
formaient tout Pavoir de sa mère veuve et àgée.
Moly partageait son travail, et riC ne pouva altérer
la gaieté dc son naturel. :-Heumiîe si elle avait su
fermer son cSur à de dangereux propos cingés eu
seeret ! heureuise si elle n'avait jamais oulié qu'une
jeune ille n'a pas de meilleure anic que a ère !

Mais, hélas ! elle crut ù la proimiesse que lui fni.ait
Roger Rowlanid, le plus rie le pltis beau gitrçoti
de 1ahînallv ; elle l'épousa imlgré tSa lunnille, et.à
pine six m;ois s'étaient-ils éculls, que la pauvre
abandonînée retournait sende ciez s îre.

D)epnis lors, une trange métnmrphoée :emblait
s'être opérée das toute si pe'rsonne ; la pâleur (létrit
son teint l'éclat de ses veux de'vint trne ; C n'toit.
plus Molly !.. . Lui airessait-on quelques mots 'af-
faction. ses larmes seules y repondaient; h umible et
fléchissant sous le poids de ses remolUrds, on eùt dit,
à chaque instant, qu'elle allait se jeter à gtenoux. La
mère se livrait an chagrin ; mais toutes Ses priLrcs,
ses s pressantes questions, n'armhaient à sa fille
i que des larmes amères, ou P'assuranev qu'elle é:ait
IhCureuse.

Enfin, son enfant vint au mtonde, et de ce jour la
présence de ce petit être sembla rmener un pen de
joie et de courage sous ce toit désolé.

Ici Phôtesse termina son ré'it. Avant de quitter
Dahunally us no1us colisûries tots. La modique
somme que nous lui laissames pour Molly éait insi-
gnifiante ; chacun rie nous avait souvent sacrifié le
double pour satisfaire la fantaisie dPun iimimnt c e-
pendant elle parut ni riehesse pour les besoins de
ces simples montagnards, et nous étions déjà au bas
du vallon de Glen-Orchy, que la bonne femne, les
mains levées vers le ciel, nous comblait encore de ses
bénédictions.

Flemies, enfants, veillards s'ccupaien dans les
prés à la fenaison ; c'était un miouvenît pitoresque,
continu, quei nous nons arrütaries a c'ontemipler avec
intérêt. Il y avait là pour le poîte un charmuant sujet
d'idylle ; pour Partiste, c'était un point de vue déli-
cieux a croquer.

Bientôt l'ombre d'un rocber, qui, i Glen-Orchy,
tient lieu de cadran solaire, annonca Pheure du repos.
Aussitôt fourches et rmicaux tombèrent de otites les
mains ; une activit d'un autre genre, et non moins
joyeuse, allait commencer. Les familles se réunirent
par groupes ; les provisions furent étalées sur Plherbe,
et chaque vieillard prononça ihaute voix une courte
prière, qui dit. paraîtrc bien longue i quelques-uns
des convives que tentait la vue de jatts remplies jus-
qu'aux bords d'un lait écumant, de galettes nouvelle-
ment cuites, on d'un beurre frais et doré.

Au milieu de ces scènes chamipètres, soudain du
haut des airs un bruit étrange tira notre attention.
Tous saisis d'un iivoloniaire effroi, nos ycux se por-
terent vers le ciel : ui majestneux aigle 'royal, les ai-
les puissantes et largement. etendies, planait avec
lenteur an-dessus de nos tètes ; il sem.blait passer ei
revue cette foule d'homnics rassembl s non loin de sa
demeure ; orgueil et fléau du canton, il "tuit .connu
de chaque montagnard. Tous montraient avec anxiéli
son aire suspendîue au front d'un r-oc cnclL dans la
nue, et qu'on regardait généralement comme inacces-
sible. Sous sa serre, et à maintes reprises, plus d'un
mouton, plus d'un chevreau, avait disparu des pâtu-
rages ; cependant, jamais encore il ne s'était appro-
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ché de si près. Tout à coup il. s'abat, reprend aussi-
tôt sou essor, et d'un batement d'aile plus rapide, il
regagne son asile.

iAu même instant, un cri aigu et qui glace tou. les
coeurs est répété par l'écho ; un atreux silence lui
succède, puis ce sont des gémissements, des lamen-
tatious, des accents d'une stupide terreur ; on eût dit
que, pendant la corrimunion sainte, et au milieu da
recueilleiient de la prière, le clocher de j'église s'í
tait écroulé sur la communne.

3ientt la nouvelle passe de bouhe en.bouche
P'imprudeite Molly a vait lissé son1 enfant sur un
monticule de foin, pour s'éloigner quelques instants.
L'aigle, en passant, avait ravi Pinnocente victüne en-
tource de ss langes, ets l'avait (ortée dans son aire.

Une courte distance nous séparait du pied du ro-
cher ; un cheiit y conduisait à travers les roes de-
tachés et de rapides torreits, des morais é*ugeux et
d'épaisses broussaiiles, et p ous le, homres
de Dalmally y parv'inrent avec une ineroyable rapidi-
tl. Le nouvemrent nous avait entraînés; nos yeux
fixaient avec effroi aire de Page ; on pouvait le
distinguer inmnobile, perché à côté de sa eminelle sur
l'escarpement du roc, d'où ils seminblaient rgarder
cette multitude d'êtres qui, dans leur désordre inquiet,
ressemblait à un anus de omurmis qu'en vient die trou-
bler.

Il est des moments dans la vie où chacun, jus-
qu'au plus puissant reconnait le néant de son orgucil.

-Faibles créatures que nous sommes ! >'é cria près
de nous un vieux monagnard, dont la taiUe hercu-
léenne, que PAge n'avait pu courber, mmontm encore
ce qu'il avait dû étre dans sa jeunese ; qu'est-ce
done que notre force et notre prudence ? qu pou-
vons-nous dans un pareil instant? Prier, et rien de
plus.

Ces paroles agirent sur la fonle avec une puissance
électrigue. L1s pères et les nères songérent a leurs
propres enfants. Tous se précipitéent â genou:<; la
plainte pieuse, la prière de 'angeisse moenta vers le
ciel, fervente comme si elle cét voulu torcéument
ètre exaucée.

Jusqu'alors personne n'avait songé à Molly. La pI
tié générale, qui avait saisi tons les cours au moment
où Paigle enleva le petit enfant, avait été remplacée
par des inquiétudes plus douloureuses encor, à las-

p lt de Pendroit elroyable où il avait été porté.
Peut-êtrc était-il déjà déchiré par une grifTi me artrière;
pcut-étre aussi respirait-il encore ; mais loin de tout
secours, de tout espoir de délivrance, qu'allait-il
devenir ?

La premiere impression de Nolly avait été la
stupeur. Assise sur un fragment de rocher, immobile,
les yeux secs et fxes, elle regardait les aies sans
qu'on pé)t épier sur son visage la pensée qui l'occupait.

Soudain, et comme unimc, d'une force surnaturele,
elle s'élance, elle vole à traversles marais, les épines,
les masses de roes, se dirige vers le rocher, et se met
à gravir ses parois raides et glissantes. Elle montoe
toujours plus haut, plus rapidement que le chasseur à
la poursuite du chamois, plus inaccessible à la crainte
que le chamois lui-même, lorsqu'il ee jonc dans les
reflets du soleil au bord des précipices.

'La foule qui se pressait au bas du vallon poussa un
cri de détresse, lorsqu'on aperçut Moliy s'avancer si
témérairement sur une hauteur à pic.

-Elle tombe ! elle ne pput manquer de tomber
dans l'âbine ; à présent !... à présent !... Voyez, voyez t
elle chancelle ! elle tombe ! il faut qu'elle tombe 1
s'écriait-on de toute part.

-N'est-il donc aucun secours ô attendre de Dieu
ni des hommes ? personne ne tentera-t-il de suivre la
courageuse Molly> pour la sauver et la ramener?
disaient quelques fennes éplorées.

-Marc Stewart, le matelot, mon fils ! s'écria sou-
dain le vieux montagnard que nous avons déjà renar-
qué.-Marc Stewart ! reprît-il de nouveau, d'une voix
qui résonna au loin dans la montagne ; puis il siffla
d'une manière si aiguë, que les aigles eux même sem-
blèrent y avoir été attentifs-Marc Stewart ! où donc
est Marc Stewart? Si quelqu'un peut la sauver, ce
n'est que Marc Stewart ! Au milieu des fondres des
batailles, il a plas d'une fois concouru à enlever
un fort d'assaut; sur une mer agitée, à travers les
vagues soulevées et les mugissements de la tempête,
c'était un jeu pour lui d'escalader les grands mâts,
et de se balancer à leur cime.

Un homme die haute taille, au teint bruni,, à la
chevelure ardente et crépue, parui dans la foule qui
s'ouvrit avec acclamation sur son passage, en lui
montrant Molly toujours debout sur le rocher, entre la
vie et la mort. Elle continuait à gravir sans presque
prendre haleine ; son enfant était son unique pensée.
Aucun regard ne pouvait découvrir où s'appuyaits.on
pied, où s'attachaient ses mains ; mais lange pròtec-
teur des enfants au berceau planait sans doute,
invisible, autour d'elle, retenait la pierre vacillante
sous ses pas, et donnait dC la consistance à la faible
racine de bruyère que serraient ses m1uains.

Cependant tous les yeux étaieut nx, sur Mare
Stewart, franchissant avec intrépidité des amas de
pierre, d'énormes souches d'arbres, et de larges cre-
vasses, pour abréger sa route.

La moitié du chemin, la moins périlleuse, il est
vrai, était déjà parcourue ; mais devan lui droit
comme une tour, s'élançait vers les nues la pyramide
de rochers. A cet aspect, le frisson du vertige s'em-
pare de lui et paralyse ses forces; son cœur se glace
dans sa poitrine ; le courage et la réflexion Pahan-
donnent : le ciel et la terre, le rocher devant lui,
Pabimue qui tourbillonne sous ses pas, tout se double,
tout se multiplie a ses yeux que voile un épais brouil-
lard. Marc Stewart a tremblé pour la première fois.
Hors d'état d'arrêter ses yeux sur ce qui l'entoure, ou
de les égarer sur les masses qui plongent sous lui
dans l*espace, il s'est caché le visage.

Du fond de la vallée nous comprimes son découra-
gement, et notre espoir fléchit avec le sien. Des cris
de douleur éclatèrent de nouveau parmi les monta-
gnards ; on n'ôsait plus douter de la perte de Plhéroï-
que créature que Pamour maternel et la confiance en
Dieu soutenaient seuls et toujours dans sa course
effravantc.

Ele cst arrivée au but, que nous ne pouvons croire
à ce prodige. Un bruit effrayant Penvironne. des
ombres fugitives sembient passer au-dessus d'elle.
Ce sont les deux aigles furieux qui volent au-devant
d'elle, rapides comme l'orage ; leur soufle embrase
l'air qu'elle respire ; ils menacent son visage ; elle
voit leurs yeux étincelants, leurs becs recourbés, leurs
serres armées de griffes sanglantes ; elle se croit per-
due ; mais ô prodige nouveau ! une terreur serète a
paru tant à coup s'emparer les oiseaux féroces ; ils
retiennent leur vol, se détournent avec des glapisse-
mnents aigus, et vont s'abattre sur un tronc d'arbre
brisé qui se penche à plus de quatre cents pieds sur
un gouffre ; ils se serrent l'un contre Pautre, et plon-
gent un oeil étonné sur les flots du torrent qui bouil-
lonne dans cette profondeur.

Tremblante, agitée tout à la fois de joie et de doue
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leur, de découragement et d'espérance, la tendre mère
se jette sur l'aire des aigles elle y trouve son enfant
couché sur un lit d'os sanglanrts, au milieu des restes
hideux d'animaux déchirés. Les langes qui l'enve-
loppent l'ont préservé de la griffe de son ravisseur,
qui, fort heureusement, n'était pas encore affamé.

P. C.
(La fin au prochain numéro.)

Ceux dcnos abonnés qui sont éloignés de Mont-
réal n'ayant pas été à,porte. d'assister aux lectures
qui ont été faites au Cabinet Paroissiql, et que l'EcHo
est destiné à reproduire, ne seront peut-être pas
fachés d'avoir dès le début de cette publication, un
tableau des suets qui ont té traitésjusqu'à ce moment.
Cette liste forme la. partie la plus importante du pro-
gramme (le matières dont notre Revue doit se com-
poser.

Le Cabinet de Lecture, ouvert le 17 février 1857,
en est aujourd'hui à sa seconde. année d'existence.
Le 17 février 1858, anniversaire de son inauguration,
M. le Vice-Directeur de l'ouvre, en séance publique,
lut un. rapport des travaux de. l'année. Nous allons sim-
plement transcrire ce rapport, sauf à donner dans un
autre numéro la liste des travaux de la seconde année.

Premier Rapport Annuel des Travaux 'Litteraires don

nes dans le Cabiulet de Lecture Paroissial de Mont-

real, depuis le jour de son Inauguration Solemnelle'
le 17 Fevrier 1857 jusqu'au 17 Fevrier 1.858.

MossrEURS,

Nous ne pouvons passer ce jour sans rappeler à
l'honorable assemblée les glorieux souvenirs qui s'y rat-
tachent: à pareil jour, et à peu près à pareille heure,
comrhençait l'année dernière, l'euvre de ce Cabinet
de Lecture : on voyait réunis dans cette enceinte, avec
l'élite de la Société Canadienne, les dignes représen-
tants de la Magistrature et du'Clergé ; Son Honneur
le Maire de Montréal, M. H. Starnes, PHon. M. P. J.
O. Chauveau, Surintendant de l'Education, lPH1on.
M. Loranger, actuellemenit Secrétaire Provincial, M.
Cherrier, Conseil de la Reine, M. L. S. Morin, Mem-
bre du Parlenent, M. le Commanfleur Viger, Mes-
sire Granet, Supérieur du Séminaire, le Révérend
Père Martin, Supérieur des Jésules.

A l'ombre de ces noms si connpa et si chers au
Canada, se faisait l'inauguration solennelle de cette
belle ouvre.

Des orateurs distingués la fécondaient, à sa nais-
..sance, de leur parole vive et puissante, et lui donnaient
une impulsion forte et vigoureuse qui devait durer
longtemps...

Ce n'était alors,. -qu'tin grain de sénevé, mais ce
grain, tombait heureusement sur une terre bonne et
excellente; il devait *germer et grandir vite : et le
voilà, sous vos yeux, devenu déjà cet arbre bienfai-
sant, à l'ombre duquel vous venez avec tant de zèle
puiser les beaux enseignements de la science et de la
vertu.

Il est donc juste, Messieurs, que nous profitions de
cette circonstance, rriéporable pour rappeler les noms
et les ouvres des nobles charmpions qui ontparu tour-
à-tour à cette tribune.

'Oui, Mes içurs, qu'i pops,Ç ri aujourd'hui
l'épancher notre coeur, et en notrenoin et au nom du

Comité, de témoigner hautement notre profonde recon-
naissance, a ces citoyens distingués qui ont si bien
répondu à nos sollicitations: nous avons trouvé de
l'écho dans leur cœur; ils ont compris l'importance
de cette ouvre si éminemment religieuse et patrioti-
que, et ils se sont empressés de venir déposer, succes-
sivement, le tribut de leurs talents, et le fruit de leùrs
travaux, aux pieds de la Religion et de fa Patrie.

Et certes, vous savez tous coniment ces Messients
se sont acquittés de leur tâche ? C'est à peine si lés
applaudissements dont ces murs out retenti,lesélo-
ges qui leur ont été prodigués de vive voix et ieux
qui ont circulé dans les feuilles publiquesUe, ont pù
égaler leur mérite ; mais malgré les justes louanges
qui déjà leur ont été données, nous ne pouvons nous
dispenser, en cet anniversairç, de mentionner leurs
noms et le titre de leurs ouvrages. Pour faire de cha-
cun de ces travaux une appréciation convenaþle, il
faudrait du temps, et une capacité convenable ; n'ayant
ni l'un ni l'autre, nous nous contenterons de faire cette
nomenclature, en suivant l'ordre des matières.

Discours d'inauguration.
Son Honneur le Maire de Montréal, M. Starnes.
L'Honorable M. Chauveau, Surintendant de l'Edu-

cation.
L'Hon. M. Loranger, actuellement Ministre.
M. Cherrier, Conseil de la Reine.
M. Morin, aujourd'hui Membre du Parlemntt.
Messire Granet, Supérieur du Séminaire de St. Sul-

pice.
Le R. P. Martin, Supérieur des Jésuite§. :

10. Sujets Religieux.
Le R. P. Vignon, Supérieur actuel des Jésuites:

Importance du Prêtre dans un Cabinet de Lecture.
M. Nercam, ancien Directeur du Collége de Mont-

réal: Importance de l'Education Religieuse.

2o. Philosophie.
Messire Granet, Supérieur du Séminaire: 1. Autô-

rité en Philosophie ; 2o. Nécessité de la Soumission
à l'Autorité Humaije en matières de doctrine phi-
losophique, prouvée par l'histoire.

M: Beaudry, Curé de St. Jean Chrysostôre: Li-
berté et Religion.

M. Giband, Prêtre de St. Sulpice : Origine du PoA-
voir.

3o. Morale.
M. W. Marchand, Avocat: Influence des manivâs

Romans.
4o. Patriotisme.

M. Geo. Baby, Avocat: Amour du Canadien pour
son Sol.

M. A. Belle, Président du Cercle Littéraire: Na-
tionalité Canadienne.

M. Cyr. Boucher, Etudiant en Droit: Avenir de la
Jeunesse Canadienne.

50. Science.
M. Valade, Inspecteur des Ecoles : la Science en

général.
Le R. P. Schneider, Jésuite : Les Comètes.
M. Billion, Prêtre de St. Sulpice: Histoire de P'E-

lectricité.
M. Girouard, Membre du Cercle Littéraire: Ex-

cellence des Mathématiques.
6o. Histoire.

M. Maximilien Bibaud, Pi-ésident.Gpér44 1714-
titut-Polytechnique : Les Jésuitês au Praguay.
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1,. Jos. Lenoir, Assistant-Secrétaire du bureau de
l'Insiruction«Publique : Histoire en général.

M. Desmazures, Prêtre de St. Sulpice : Histoire et
Fistoriens Modernes.

. Rouxel, Prêtre de St. Sulpice: 1I. Les Pre-
miers Colons de Montréal; 2o. Vocation de Montréal.

JL Jos. Royal, Rédacteur de la Minerve et Vice-
Prsident du Cercle Littéraire : deux lectures sur le.
Maréchal St. Arnaud.

M. Cyrille Boucher, Etudiant en Droit: Etudes sur
le Jeune Çomte de Villeneuve-Trans.

7o. Littérature.
L'Honorable P. J. O. Chauveau, Surintendant de

l'Education: Littérature Française en Amérique.
M.'Paul Stevens, homme de Lettres: La Fable.
M de la Ponterie, Rédacteur de la Patrie: La:

Langue Française.

80. Poésie.
M. Denis, Directeur du Collége de Montréal:,Deux

Elégies; Io., Sur la mort d'un Elève du Collége de
Montréal; 2o. Sur l'Incendie de Montréal, le 8 juil-
let 1852.

9o. Beaux-Arts.
M. Adélard Boucher, Secrétaire de la Commission

Seigneuriale : Eloquence dans les Beaux-Arts.
j4 vesque, Architecte: L'Architecture.

M C. G. Smith, Professeur de Musique : Musique
Religieuse.

10. Droit.

M. Senécal, Etudiant en Droit et Secrétaire du
Cercle Littéraire : Etudes sur Pothier.

Nous n'avons rien dit de l'Honorable M. Cartier,
mais tous se rappellent son allocution courte et vive,
digne de couronner la savante lecture de l'HIon.
Surintendant de l'Education. M. le Procureur-Géné-
ral n'a pas seulement fait preuve de son goût exquis
et de son talent d'improvisation; mais il a montré le
le vif intérêt que #on patriotisme lui inspire, polir une
ouvre si propre à développer tous les talents, dont le
germe fécond se trouve dans la Société Canadienne.

Telles sont, Messieurs, les prémices de ce Cabinet
-de-Lecture, et les ouvres qu'il a produites, pour ainsi
dire, dès son berceau. Dans ce tableau, vous avez pu
admirer tour-à-tour, l'homme (le la science, l'homme
d'es rit, l'homme de Loi, l'homme des Arts, lhom-
me él'Histoire, l'homme de Lettres, l'homme de la
Religion, l'homme de la Patrie ; et dans cet ensemble,
toutes les sciences humaines se prêtant la main, nous
aaraissent avec cette belle unité que leur donne la
pi, cegtre commun de toutes les grandes ouvres.

M raintenant j'en appelle à vous, Messieurs ; que
vous en semble ? Que ne devons-nous pas espérer pour
l'avenir ? Certes, si resqu'encore a sa naissance,
cet arbre est déjà si cond ; si, lorsqu'il ne compte
que quelques mois d'existence, ses fruits sont déjà si
beaux et si abondants, que sera-t-il donc quand son
tronc sera plus affermi? Quand il aura de l'espace et
de l'air pour grandir, se développer à son aise et éten-
dre librement ses branches ?

Mais que dis-je ? n'est-ce pas ici un beau rève qui
nous enchante et un vain espoir qui nous amuse ?
Non, Messieurs, non; ces espérances ne sont pas cli-
mériques, et nous avons la confiance qu'elles ne tar-
deront pas à se réaliser. Car ce qui s'est fait, et ce,
1 se ait encore sous vos yeux, nous assure que cette
tiyre a les ympathies de tous les amis du pays et

que I'ave»ir ui est assuré.

Nous agyns fait pas.ser rapidement sous Vos yeux
noe tabeues etr 1 gli ont rempli jusqu'à ce jour
nos sp Icique remercier
les personnes quil ont bien. vouiu nlous préter le con-
cours de leurs talents : maids ius devons aussi rendre
hommage à ces funilles généreuTsc , qui ont si bien
accueilli les meirurs zélés (e notre Comité, lorsque
ces MM.-.ont tendu leur main en faveur de cette ceti-
vre. &ous savons que les cours .ue sont ouverts et
aussi les bo-ses, afin de coneourir à l'agrandisse-
ment de cette ènceintù beaucl' trop étroite, pour
contenir la foule Pauders avides de s'instruire.

L'accueil qu'oh nous a déjà fai, hous répond suffi-
samnent dtu succès pour lès demnides futures.

Enfiù, Mèseieus, nous avons articulé le nom de
Cercle Littéraire, nous avons nommé son Président,
M. Achille Belle ; on Vice-Président, M. Jos. Royal;
son Secrétaire, M. Senécal et un *de ses membres, M.
Girouard. Ce Cercle est une Association récente, qui
vient de naîtrè au sefi mêie du Cabinet de Lecture
et, pour ainsi dire, de la sève abondante qui les nour-
rit tous deux. L'honneur de cette seconde création
revient tout entier Eux jeunes gens distingués dont
vous venez d'entendre lcs noms, et à leurs ignes as-
sociés. La pensee qui les a réunis est le vou, nous
avons presque dit le serment, de défe rc, à-tout prix,
leur Langue, leur Patrie, leur Nationalité et la Foi
de leurs Pères.

Cette Association West guère qu'à son début, mais
les noms que nous venons de faire connaître, et les
œuvrés que nous. venons de signaler, suffisent à faire
leur éloge. Tout nous garantit (u ce Cercle en s'é-
largissant, grâce à vos bienveil antes sympathies, et
au zèle d'une; jeunesse studieuse, deviendra comme
une pépinière de Citoyens vertneux et savants; et un
sanctuaire de science et de vertu, où viendront se for-
mer des hommes capables de soutenir les intérêts du
pays, et " iorer les pis hautes positions sociales.

Honn toen, à ces chers jeunes gens à qui appar-
tiennent Lenir ! honneur, à tonte la société Cana-
dies.ne qui a si Nei compris ces uvr.es si belles et si
ut iles au pays ! honneur à ceux qui les protègent, qui
les aident de leurs talents et de leur fortune ; honneur
surtout, aux membres des deux Comités, que nous
proclamois volontiers,' la vie et les colonnes de
l'œeuvre ! honneur, en paiticulier, aux Membres du
Comité de Régie, qui ont déjà montré tant de zèle
pour procurer la construction d'un plus vaste local !

Enfin, gloire et reconnaissance à tous ! car tous
peuvent se rendre le glorieux témoignage, qu'en s'ho-
uorant eux-ruênes, ils ont bien mérité de leurs Con-
citoyens, de la Religion et de la Patrie!

Modele de style EpÃsto1aire et Legon de Modest1e.

Dès qu'un homme est parvenu à illustrer son nom,
fût-il enfant trouvé, tout le monde veut être son cou-
sin de près ou de loin. C'est ce qui arriva au général
Vaillant quand il fut promu au. grade de Maréchal:

toun les marécha ferrants qui s'appelàient Vaillant,
et il y en a plusieurs de ce nom en Bourgogne, récla-
rnrent l'hoinneur d'être de sa famille.

Le brave Maréchal eut la bonté de donner à l'un
d'eux les renseignements qu'il d6sirait pour pouvoir
établir sa parenté. Ce ttlettre, déjà ancienne, et dont
M. Jobard a pu se prBáurer une copie dans la Haute-
Saône, auprès du maréchal-ferrant qui l'a reçue, est
un modè de irn'li'ité abtique; c'est ainsi que de-
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vaient s'exprimer les grands honimes de Plutarque.
Nous renercions M. Jobard de nous avoir rapporté
ce précieux document autobiographique d'un des
hommes les plus -remarquables de notre époque par sa
science et sa modestie,

Paris, le 17 Octobre IS12.

Monsieur, vous m'avez adressé une bonne lettre, et
celui qui l'a écrie -doit être un brave homme ; je se-
rais très fier qu'il fût mon parent ; mais -je ne sais pas.
si nous pourrons éclaircir ce point.

Le nombre des Vaillant est fort grand en France,
et -il y a peu de probabilité qu'ils aient une souche
coîmiune ; il est plmzôt à croire que c'étaient dans l'o-
rigine des gens de pas grand'chose comme naissance,
qui, ayant montré du courage, ont [reçu ce sobriquel
flatteur.

C'est encore la mode dans le midi de la France, et
ce devait être très commun autrefois, quand les actes
civils étaient mal tenus et que les vilains, comme
vous et moi, Monsieur, comptaient pour si peu dans
le monde ; mais laissons cette digression et venons au
fait que vous tenez à éclaircir.

Mon père, que j'ai eu le malheur de perdre en 1828,
avait été Secrétaire Général de la Préfecture de la
Côte-d'Or en 1815 ; il fut nommé représentant pen-
dant les Cent-Jours, puis destitué dle son emploi à la
préfecture, emprisonné comme Coapartisto, etc.

J'étais alors à Parmée derrière la Loire, mon père
est mort pauvre, rmais estimé de tous. Je ne lui ai pas
connu un seul ennemi. Ses amis l'appelaient Jésus-
Christ, tant il était bon pour tout le monde ; je ne lui
ressemble en rien. Il était mince, et je suis fort et
gros ; il était doux, et Pon me trouve bourru. Enfin,
i. avait autant de belles et bonnes qualités qu'on dit
que j'ai (le défauts, et je crois qu'on ne se trompe pas ;
mon père a élevé une nombreuse famille, bien re-
duite aujourd'hiui. J'ai une scour, non mariée, à Di-
jon ; une autre qui est veuve, et dont un des fils, M.
Cirrodde, est Ingénieur des ponts et chaussées à Châ-
tillon.sur-Seine ; il est presque votre voisin. Pavais
un frère cadet, que j'ai en le malheur de perdre eii
1814. Mon.père avait un frère aîné qui est mort bi-
bliothécaire de la ville de Dijon ; mon grand père
était petit marchand de soie sur la place Saint-Vin-
cent, à Dijon ; son père avait été cordonnier. Je ne
puis remonter plus haut, mes quartiers de noblesse
s'arrêtent là. J'ai entendu dire qu'un de mes grands
oncles avait été soldat et blessé dans le CANADA.

• Mon père avait épousé une demoiselle Canquoin.
Un frère de ia mère est mort Curé à Genlis, Côte-
d'Or ; c'était un excellent homme, nous le regrettons
tous les jours. Son fière avait été directeur de lenre-
gistrement ; nous l'avons perdu en 1839.

Je n'ai pas d'enfant, et c'est le plus grand chagrin
qu'ait pu me faire le bon Dien ; je ne lui ai jamais
demandé ni richesse, ni honneurs ; il m'a donné ce
que je ne désirais pas, et m'a enlevé l'an passé mon
beau-fils, Penfant de rna femme ; il faut se soumettre
à ses décrets.
: Je suis né à Dijon, le 6 Décembre 1790 ; à peine

si je me rappelle ma mère. Nous étions bien pauvres,
bien pauvres ! nous avons été élevés bien doucement,
bien tendrerie nt, mais au milieu des privations de
toute espèce. La bonne qui m'a reçu vit encore, elle
habite Dijon. Mes sours et moi non"s Paimons comme
une mère ; elle nous aime comme si nous étions ses
enfants. Le bon Dieu ne fait plus des êtres dévoués
comme Pa été cette fille, qui nous a tous reçus dans
ce ronde et soignés avec7un amour que je ne saurais

exprimer; elle a refusé vingt partis pour rester avec
nous, qui lui donnions cependant tant de mal. Je suis
entré à lécole Polytelnifique à seize ans ; j'en suis
sorti pour entrer dans le Génie.

Le grade qui m'a fait le plus grand plaisir, c'est
celui de Caporal à lEcole Polytechnique.

J'ai fait la campagne de Runie, celle de 1818.
.'étais à Waterloo. J'ai été blessé à la défense de
Paris en 1815. ;Pai ein la jambe labourée par un bis-
caïen au siége d'lger, 1830. Mles chefs ont dit
qu'ils étaient contents de moi au siég d'Auvers, cu
1832.

L'Empereur m'a dit qu'il avait été content de moi
au sige de Rome.

Voilà, Monsieur, mon histoire à peu près complète.
Je serai tr cis-ontent si vous trouvez dans tout cela
quelques preuves d'une voimnunauté d'origine entre
votre famille et la mienne.

Je vous prie d'agréer Pnssurance le nma parfaite
estime, et de mue croire votre dévoué serviteur,

L1. M.nicuA. VALM<Tr.

NAPOLEON ET LEi BUCHERON.

Un jour Napoléon, snivi de plusieurs oliciers au
itomibre desquels je me trouvais, fitsait ie promena-
de à cheval il se diriga vers une forét où nous
vîmes plusieurs bùlcherons qui élaguaient les arbres.
L'empereur, remargnant un d'entrYnx qui chantait, se
prit à sourire, et se tournanT vers nous: " Voyez cet
homme, dit-il, il seimble bien heureux, quoiqu'il doive
gagner sa vie d'ne manière si dure !"

Le bûcheron voyant plusieurs personnes le regar-
der, s'imagina que nous avions perdu notre chemin et,
nousý saluait respectueusement, il vint nous oifrir ses
services.

'" Merci, dit l'mperenr, nous ne sommes pas éga-
rés ; mais dites-moi, mon brave homme , ce qui vous
rend si henreux ; que pouvez-vous gagner par jour ?

-Trois franc, monsienr.
-Trois francs -e trois francs soutiennent 'vous et

votre famille ? Dites-moi comment vots vous arrangez
pour obtenir ce résultat ?

-Avec plaisir, monsieur, venez par ici, et s'éloi-
gnant do uelqtîçues pas:

-Avec trois franes dit-il, non-seulement je soutiens
ma fenmîrme et mnes enfants, mais je place encore de Par-
gent à intérêt et je paie d'ancieînnes dettes.

-Expul ignez-vous.
-- Voloniers, mnonsincur; je soutiens ma femme et

mes enfants ; je place de largent à intérèt en donnant
de l'éducation à mes enfants et je paie d'anciennes
dettes en nt retenant mes vieux parents.

-Excellent homme, dit l'empereur, voilà un napo-
léon pour vous, gardez le secret sur ce que vous m'a-
vez révélé. Je suis Pemperenr et je vous ordonne de
n'en parler à personne, jusqu'à ecque vous m'ayez vu
cent fois.

-Vore Majesté sera obéie."
Napoléon tourna la bride de son cheval et nous re-

joignit.
Le soir, comme il semblit pensif, le général Ralph

lni demanda s'i! lui était arrivé guelque évènement
facheux.

SNon, répondit 'einpercr, mais j'ai rencontré ce
matin un homme qui m'a dit soutenir sa famille, pila-
cer de l'argent et payer ses anciennes dettes, aveu
trois francs par jour ; il me serait très-agréable d'en-
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tendre lun de vous m'expliquer le sens des paroles de
cet homme."

Tous, nous désirions plaire à notre souverain, et sa-
Chant qu'il avait parU' à un bûcheron, nous montàmies
le jour suivant à cheval de grand matin, et nous nous
miîies à la recherebe du bucheron ; nous Je retrouvâ-
mes bientôt et nous lui demandames s'il savait à qui
il avait parlé le jour précédent.

Oui, répondit-il, j'ai eu l'honneur 'de parler à
l'emxpereu r.

-Que lui avez-vous dit
-Prdonnez-moi, messieurs, mais je ne puis vous

le révéler."
L'un d'entre nous lui oihrit alors cinquante louis

s'il voulait nous le raconter.
Non, reprit le bûcheron je n'ôse.

-Vons en aurez cent, si vous voulez nous rendre
ce' service."

Après une minu1e ou deux de réflexion " Mettez-
moi l'argent dans les mains etje vous le dirai, reprit-il."1

Nous lui plaçames l'or dans les mains, et après
qu'il eut soigneusement examiné chaque pièce, il
nous conta Phistoire.

Nous remontames à cheval et nous fires galoper
nos chevaux squ'au palais ; là, nous demandi es à
être admis auprès de l'empereur, et nous lui expli-
qrues Son énigme.

Napoléon, pàle de colère " Qu'on n'amène ce
bûchxeron mort ou vif, dit-il"

Le malheureux fut bientôt cin présence du nionar-
que irrité.

" Comment, coquin, tu as osé violer la parole que
tu m'avais donnée !

-Sire, répondit le bâcheron avec beaucoup de
sang-froid, je n'ai pas enfreint vos ordres.

-un mensonge, misérable
-Sire, vous mî'avez défendu de ne rien dire à per-

sonne avant d'avoir vu voire cent fois."
Alors mettant résolument les mains dans ses poches,

il cn tira une à une les pièces d'or, ayant soin de
montrer les faces Plempereur ; arrivé à laI dernière

Et ceuli, dit-il ; vous voyez, sire, qtue je vous ai vu
cent fois."

Napoléon partit d'un long éclat de rire, et dit, en
lui donnant une tape sur la joue

l Tu es un rusé coquin."
Il le fit plus tard capitaine d'artillerie, et l'ancien

bbcheron prouva qu'il umîéritlit sa bonne fortune.

Devoument~ Heroique d'un Moine.

C'est un souvenir consulant un souvenir 'qui élève
l'me à Dieu que Velui que J'ai rapporte de la guerre
d'Espagne, dit lauteur du récit émouvant que nous
mettons sous les yeux de. nos lecteurs ; j'ai été à i-
mle, dans ce puys, d'aprécier titi vrai prêtre catholi-
que, qui non-seulement connaissait la' loi :divinc que
nous a enseignée Jésus-Christ, mais qui la pratiquait
iidèlement.

J'avais ordre dl'occuper, avec. mna compagnie, un
village qui était iun point importan. pour les avant-
postes. En entrnt dans ce lieu où la guerre et la dé-
vastatiol avaient partout laissé des traces, je vis venir
il moi u homme d'âge, d'une belle stature; il por-
lait Phabit des Bénédictins. Ce vieillard venait mte
suppl ier d'épargner les habitants qui étaient restés
dans ce niaIheureux village.

Ce ne sont guère, dit-il, que des femmes, des

vieillards et des enfants qui ne mettront pas vos trou-
pes en péril ; ils vous fourniront volontiers tout ce
qu'il leur sera possible. Protégez aussi léglise de mon
couvent, ajouta-t-il ; bien des siècles se sont écoulés
depuis qu'un sentiment pieux Pa élevée ; ne vous
montrez pas moinis clément que la foudre et les tem-
pètes qui, si souventi, ont passé sur elle, mais qui l'ont
respectée

Il y avait dans cet honiunte quelque chose qui me
subjuguait, je lui promis toute la protection qui dé-
pendrait cie moi ; j'avais su maintenir mes soldats
dans la discipline, et les pauvres Espagnols se trou-
vèrent ainsi délivrés de toute crainte. J'établis mon
quartier au couvent, dont tous les religieux avaient
fui ; un seul était resté ; c'était le père Jean, ce moi-
ne qui avait réclamié rna protection.

Je lui demandai comment il avait osé s'exposer à
la fureur des troupes exaspérées, qui en voulaient
principalement aux couvents, accusés de soulever les
populations pour résister à main armée aux conqué-
rants.

" Je n'ai pas voulu quitter mes paroissiens, mes
enfants, me répondit-il en souriant ; je ne pouvais
abandonner des vieillards et des fetunies sans défense ;
je dois être leur conseil, leur ami, leur médecin, tan-
dis que mues frères spirituels remplissent des devoirs
plus pénibles encore."

Et, dans le fait, il était tout cela : je le voyais oc-
cupé depuis le matin de bonne heure. jusque bien tard
dans la soirée.

Dès le lever du soleil. il allait par les prés et les
bois voisins, pour recueillir des simples, qui lui ser-
vaiuent à guérir ses malades et ses blessés ; puis il
rentrait au village et s'en allait de porte cn porte faire
ses visites. Ici, il donnait mi conseil ; là des secours
plus loin, il apportait des consolations ; aussi tous
s'adressaient au bon Père, qui recevait chacun avec
la ièn ;tiabilité et invtait le ime empressement
à obligcr enaeu.

Dais ines escarmouches que J'avais eues avec
les paysans, j'avais perdu trois soldats. Le père Jean
veilla à ce qu'ils fissent enterrés. " Prions pour le re-
pos de leurs ames," dit-il alors aux soldats qui avaient
rendu un dernier devoir à leurs camarades ; et ces
drôles, qui étaient bien les plus rudes et les plus in-
souciants vauriens qu'on pût trouver, s'agenouillèrent
et répétèrent la prière qîue le Père disait à haute voix.

Auprès <les blessés, sa patience était sans bornes.
Il veillait au chevet de leur lit pendant <le longues
heures, et plus d'un de mues soldats dut à su science
médicale et à ses soins incessants la vie et la santé.
Le soins des malades et des blessés, sa sollicitude
pour les habitants, lui lissaient-ils quelques repos? Il
rassemblait alors autour de lui les enfants du village
et les instruisait; il leur parlait de Dieu, de la Reli-
gion, du malheur de la Patrie et leur faisait demander
au Ciel de ramener la paix. Plus d'une fois, je me
glissai dais sori auditoire, tandis qu'il parlait et que
les yeux des enfants, avides de ses paroles, étaient
fixés sur lui, et je lois avouer que le père Jean m'a
plus appris dans ces simples entretiens que maint et
maini. volume.

Sa bonté m'avait gagné il causait souvent avec
moi ; il savait que je déplorais la guerre et que je dé-
testais cette odieuse soif du pillage. Maintes fois,
nous nous promenâmes le long des allées clu jardin
du couvent, pendant qu'il m'entretenait de la conduite
et des égaremlents <les hoimnes, (les religions et des
peuples répandus sur la terre. Je n'ai jamais rencon-
tré dans aucun omlunel un tel esprit de douceur joint
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à nae si grande pioé c'tai vraiment P'esprit de. eJ-
sueChris et de P'Eglise Catholiqjue.

Shitoire des unps anens et .modernes qu'il
avait approfoe1die, avait agrandi s:: charit fo.rtià son
jugment ;: nais sp celuve favorite était e. stoire na-
turele ;il s'était, dès :a jeunese, ndonzri àa md iiee-
eine et l était parvenu à un gad degré ihale
dans cet art.

,Sa seule. distmaion, sa. phu grande jonissance
après avoir vaqué à ses occupations pniaciles, érnt
'entreten et le soin des fleurs. 1psaitdans le

ja.rdin du convent, un magifique rsier, et mes sol-
dats,.gagnés par la bonlé 1u Père, soignaient ce ro-
sier et y veillaient comue a un .reso1

.. Quelque semraties pilus iard., je rergus2 ordre de

quitter le village et de rejoindre mn± régùuent Pa-

vais les U' a :n u d s fi-r
gue prètre et iäm:uais louange, uie me rendi aussi flecr
que je me Pe'nis lPère lorSque, m srant la maii, il
ie dit: " J'ai coniti en vous un véritable .honnête

homme, un honune qui estime Plionintter devait Dieu
plus que Phomrneur devant les hommes."11 ime donna
alors une de ses plus helles roses, puis il prit conge

tu nes soldats de la manière la plus, amicale, en
to1urt; de coin du bois, nous Pentendions encore

.ne s dire de sa voix forto ' 'Adien, adieu, braves
Allemands.' .ots usu e iis~ie

-Six -mois s'étaienit éCoués, lorqu less
de la' gruemrre me amenaient, mes hommes e. nIoi,

dtais e. ce vrage, où camipai à a I place un fort
dénihcment de taupes, avant à leur ao eUn glénérai

français. Je me fiui de gagner le couvent, désireux
anung~out deL serrer la m.cin mu pre Jean. Quel le ne

fut pas m.a stupeur,s.clorqu j'appris qu' l vetmit d tre
arrèté, Mis aux. fers.cet g
pointe daî jour.

Un tanbour îfranais. ui avait vonía mnîser a
pécher à la l igne, ait v té tronvé, dans le courant de
la jouraie, non loin du vilage mort et ouvert de
terribles blessures.

Le général' uc famgai, outré dc e ci la.: heté, avait
juré que. si dans'- trois henre.l'iaeur <de cette abu-
minable. action ne s'était pas tait. conniige, on n'a-
vait pas été dénoneé par les iabitant ois homes

ei. trois femmes du village, designós par ic: sert, ex-
pieraient ce Crime.

Alors, le pèreJean s'était oiert a remplacer les vie-
limes, bien quii. lut ertainemt innucent de tout

meu rtre.
Je courus chez le générai, qui était un homme ai-

mable, et qui mn'couta très patiemmen. " Si mon
propre ftère.eût commis cette action, me dit-il, ou
qu'il se fût offrt comme victime e quy je fusse plus
convainc de son innocence, s'il est possible, que de
celle de ce prone, ja serais encore obligé, de le laisser
fusilier. La vengeance est devenue la loi inhumaine
de cette malheureuse guerre; ni vois, ni mnoIns1nylIe
pouvons changer les choses ;nons répondons de la
sûreté de. nos troupes ; le sang exige, le sang, afin que
ce saniant exepnle efCrae. Dcpu is que j loe«np ce

vge,. i lede mes hommes soiobés s lous in fr
des paysanls. Si le père Jen e eurt pas, il fmu

le srme désigr]e six autres vicimes..
- Le père Jean était gard à vue daus sa celu ; en

mc ~voyanit enr, il me,tcndit la mami, visiblement
heureux;de mie rvoir.

-Je le priai-instamment de renoncer à son sacrilee,
mais il me ripondit.. ¶rangnilleîment

.: Il-fautsune victine; .ne .vant-il pas mplie't que ce
soit:une victirne innmocnt.e,qui périsse, ;pluiÔt que deO

voir \ixvictlmes choisies par votre général expier un
crime dont elles sont saos dote ausi iiocentes que

.oi, t qui peuvent *A.tre .pres et mères de famille ?
P'ai promîi~ d'ée le conseler e lPaide de ces pau vres

pasans ; j; tiens ma parole. il y a dles années que
e stis fAairi avec Pidée de la m eor,; e ieurs

Ar lors il en:uua son tihmle favori. il parla des
Roins et de . leurs expoits :" Que nous somîesluRaw,ýýet, ci, -fimir ROUS~ si

t- co araison d'eux! Cr is
nous smerifions pour le pys gir nous a vU naître, la

reTconnaUissanUe nlous cnduit, Ldes portes d1iEtoameau,
jiusqc dans Peternii auprès dun Dieu de miséricorde."

Le Jendenain maitin, le père Jean fi réelamer une
jlaveur augnér; il 1,sirait visiter encore une fois

i pi tal dans leque me l rouvait innt de blessés. Le
gnral lui acecdo sa Z e.and1, cl le pèrle fit con-

duire dani.« tes Ilies On e rouvaie nt les priuvres
auxqueis4 ji s'était intéressé. EnsiSto il visita les
blessés dont il banda les plies d'une main habile, et

Jme heure avant sa mort, il pensait eie re à rendre la
;ante à bien daentres malades.

Quand on le condnisit horsdu village, sa marche
fut eahnie et. ssuré ;! eû d ruixqitenait

sur sa poitrine, .il avait une rose. "Jai tou jours aimc
e* fin m et q tonnante préfrene

1,m i S' inuflir a orn ee-ei. Lanons le Sei-
2mneur dans toutes ses envres. Jairis ma confirica

dns sýa boniet dGns sa miércoden clé plus
grande qu'à

On ava ehoisi le bons iireurs ;irmtet homnes et
Jcfmmese,, àtC geioun tIIsil ent tourI de lui leurs

prières el cnfndnient leurs larmes. Ils Penerrèrent
le s'ir ;(~ ils osCren. sn.lace de p;édileetiornet celui

qui cxpait i <:rime d'iun mîire, ecili qui avait ra-
ie!t la vin de ses d a rssien avec v sa v repo

maiitenal an milieu de sos fleurs ehéries.
1.La gioire de tous lus hérs (le la gierre pâlit devant
di eeh- ; ('stqe Phon ueur

uïmain, stiimne lguerir et que la Foi Cthoilique
ir(msl)ira au Père .en son Hrrue Sacii ie.

L'Echo a sa pii*e miaqu dans tous les Instituts
clans toutes les bibIiothèques e.- Coèges, Peinsion-

nts, le paroisse et auireS, qui ont pour but dencou-
ragvr les saines lectures et de luiter contre la, propa-

gUde. des mauvais livres.
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